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    Les fous de Dieu n’avaient pas vraiment fait de pause dans leurs tentatives d'imposer la guerre sainte aux mécréants. Les pays les plus touchés continuaient à subir leur violence aveugle. Tandis que d'autres, jusqu'ici préservés, se réveillaient frappés au cœur. Le phénomène prenait de l'ampleur, s'étendait jusqu'au nord de l'Europe. Cette candeur, adoptée par le vieux continent avec une saisissante unanimité, n'avait eu d'autre effet que de favoriser la prolifération d'un mal absolu dont des innocents avaient fait les frais. L'équation à résoudre était pourtant d'une limpide simplicité. Les stratèges et les experts en géopolitique ne s'y étaient pas trompés : ne pas vouloir se désigner d’ennemi ne préservait pas pour autant d'en avoir. 
 
    Devant le spectacle d'une telle aptitude à la résignation, alliée à une forte dose d'angélisme, il était devenu nécessaire que quelques-uns identifient précisément l'origine du mal et travaillent à l'anéantir. Le mal, à la mesure de ses moyens, Julian Tannhäuser, dit Tann, connu encore par ses ennemis sous le nom de Thanatos, le combattait. Les précédentes semaines avaient été pleines de fureur et de sang[1]. Tout était allé tellement vite, jusqu'au dénouement où avait été évitée une catastrophe majeure, épargnant sans doute des dizaines de vies innocentes. 
 
    Bien que les autorités du pays aient fait de lui un fugitif, recherché par toutes les polices, Julian s'était installé dans l'équivoque logique du péril. Sans qu'il ait cependant à s'en plaindre. Puisque vivre une journée ordinaire nuisait à son équilibre mental. 
 
    L'actualité lui apporta, bien plus tôt qu'il n'aurait espéré, une information qui sollicita toute son attention. Bien entendu, cela ne faisait pas les gros titres, mais illustrait bien les problèmes dans lesquels se débattait le pays. Quand il apprit que la libération d’une quarantaine de djihadistes ayant fait leur peine approchait, Julian eut d'abord du mal à y croire. Il ne fut pas le seul. Les médias s'interrogeaient sur l'opportunité de ce qui apparaissait comme des libérations anticipées. Les spécialistes furent convoqués. Ce qui aurait dû logiquement être vu comme un grave dysfonctionnement s'expliquait cependant. Ces forfaits avaient en effet relevé de la correctionnelle alors que, depuis, la cour d'assises était devenue compétente en la matière, appliquant des peines plus lourdes. Le gouvernement fut mis dans l'embarras. Le ministère de la Justice s'empressa d'annoncer que les individus présumés les plus dangereux seraient placés sous surveillance. Julian ne pouvait que douter fortement que ceux-ci aient basculé dans la modération au sortir de prisons devenues terreau du djihadisme. 
 
    Face à la situation qui ne cessait de se détériorer, aux attentats qui se multipliaient, ce nouvel incident venait ajouter à la confusion. 
 
    Et qui allait devoir recoller les morceaux ? se dit Julian. Certainement pas une police débordée, aux moyens limités et traumatisée par les risques de bavure. 
 
    Quand il avait commencé à focaliser l'attention des médias en tant que « Thanatos », pulvérisant les records d'audience, Julian n'avait pas laissé la haine et la fureur le submerger. Il avait fonctionné un peu tel un ouvrier s'appliquant à sa tâche, avec la volonté de bien faire, adoptant les automatismes qui vont avec. Toutefois, se sentant plus que jamais à sa place dans la peau d'un ange exterminateur, il délirait parfois sur l'objet et l'intérêt de sa mission, comme grande entreprise d'éradication générale. Avant de revenir à des réflexions plus prosaïques. 
 
    Car maintenant, l'heure était venue d'analyser la situation de manière sensée et pragmatique. 
 
    Il était installé devant le petit bureau de sa chambre louée à l'année dans une pension de la rue Crémieux. Il avait ouvert ses dossiers et passait en revue les profils des individus fichés « S ». Il avait conscience que ces listes n'étaient pas forcément à jour. Théoriquement, si aucune infraction n'était notée depuis un an, la fiche était plus souvent supprimée que renouvelée. Les données dont Julian disposait n'étaient pas les plus récentes. D'un côté, mieux valait quelquefois disposer d’un fichier plus ancien, plutôt que d’un plus récent mais dont des noms avaient disparu selon le principe du « droit à l'oubli ». 
 
    Ainsi, Cyril Boileau qui figurait dans la liste avait été depuis abattu par Thanatos. Quant à Angèle Perrin, alias Angela Dark, dont le nom n'était pas mentionné, elle devait avoir été fichée entre-temps. Julian ne disposait toutefois d'aucune information sur elle. 
 
    Il revit en pensée la scène de son face à face avec Angela Dark. Un moment qu'il n'aurait voulu revivre pour rien au monde. Il l’avait eue dans sa ligne de mire. Si son tir avait dévié, c’est parce qu’il s’était senti incapable de tuer une femme, ainsi qu'il y aurait froidement consenti avec un homme. Une faille dans sa mécanique dont il savait à quel point elle le fragilisait. Depuis, Angela ne donnait plus signe de vie. Elle, si active sur les réseaux, appelant à commettre les actes les plus sanglants contre les mécréants, semblait s’être évaporée. On pouvait imaginer qu'elle était repartie faire la hijra au Moyen Orient... 
 
    Julian revint à son inventaire des fichés « S ». Il s’arrêta bientôt sur le profil d’un certain Nabil Al-Faransi. D’origine marocaine, l'individu vivait dans le sensible et tristement célèbre quartier du Val Fourré, à Mantes-la-Jolie. Âgé de vingt-cinq ans, il avait écopé de trois ans de prison dont six mois avec sursis pour trafics en tous genres. En quelques mois, comme souvent, le système pénitentiaire avait fait de ce petit délinquant un adepte de la religion dans ses aspects les plus rigides. Une fois libéré, sa radicalisation s'était confirmée par sa tenue et son assiduité à la prière. Bien que, de la mise sur écoute de son téléphone mobile, il ne fût rien ressorti              de très répréhensible, sinon qu'il avait confié à des proches qu’il avait entendu la voix d’Allah lui parler dans sa cellule. Mais à aucun moment il n'avait été question de sa réinsertion, de la recherche d'un travail. 
 
    Il fut finalement appréhendé alors qu'il entraînait un petit groupe de psychopathes à l’égorgement de lapins dans une forêt. Ce ne fut pas suffisant pour qu'il reparte en cellule mais il fut assigné à résidence pendant quelques semaines. 
 
    On lui connaissait deux adresses au Val Fourré. Chez sa mère, veuve et femme au foyer, et chez son frère. 
 
    Julian ne voyait pas trop ce qui pourrait sauver Al-Faransi. Il savait à peu près la stratégie qu’il adopterait pour l'expédier au paradis d'Allah. « Faute de grives, on mange des merles », se disait-il. Il craignait, surtout, s'il ne repassait pas rapidement à l'action, de perdre la main, de sentir la force et la motivation le quitter. La tentation de rejoindre le rang des êtres disciplinés et ordinaires n'avait pas vraiment cessé de le tenailler. D'un autre côté, il entendait une voix, lui aussi. Impérative, véhémente. Elle lui commandait d'éradiquer toute cette mauvaise graine. Mais d'où venait-elle et, surtout, pourquoi lui obéissait-il ? Il préférait ne pas penser qu'il était habité par une sorte de folie meurtrière. Il était certainement un guerrier de l'ancien temps, d'une autre époque, projeté dans un monde qui voulait croire absolument en l'homme bon, aspirant à une paix universelle. 
 
    Un monde de candides et de rêveurs. 
 
    Mais ces réflexions qui venaient régulièrement le solliciter lui paraissaient stériles. Elles ne lui apportaient aucune réponse satisfaisante et l'éloignaient de l'action. Il devait revenir à l'essentiel, en l'occurrence à sa prochaine cible. Julian songea qu'il lui faudrait trouver avant tout un équipier de confiance. Celui qui l'avait assez efficacement assisté jusqu'ici n’était plus de ce monde. Ranko, paix à son âme, bien qu'il ait montré un goût trop prononcé pour la boisson, s'était bien comporté au combat. Si Julian trouvait un candidat, il ne pourrait pas en exiger autant que du Serbe, au côté duquel il avait pour ainsi dire combattu au Waziristan. Une chose était néanmoins certaine : celui que Julian s’adjoindrait serait assurément un mauvais garçon. Il pensa qu'il pourrait trouver dans le fichier un candidat possible. Il continua à faire défiler les profils d'éléments mis sous surveillance par la République. Il fallait faire un choix, autrement il allait se disperser... 
 
    Il finit par tomber sur un certain Jimmy Ballard. C’était un Réunionnais à la peau sombre, au visage large et légèrement empâté. Un tatouage ethnique s’étalait sur le côté droit de son cou. Jimmy Ballard avait trempé dans divers trafics, de véhicules mais aussi, plus sulfureux, d’armes à feu. Ce qui lui avait valu un séjour de quelques mois derrière les barreaux. Un peu après sa sortie, il avait contacté des indépendantistes Kurdes exilés. Manifestement dans le but de poursuivre son activité de marchand d’armes. Démarche durant laquelle il n’avait pas fait preuve d’une grande discrétion. Ayant dû sentir le vent tourner, il n’avait pas concrétisé son projet. Ce qui n’avait pas suffi à lui éviter d’être placé sous surveillance et fiché par la DGSI. 
 
    L'attention de Julian se focalisa sur Jimmy Ballard essentiellement du fait que le passage de celui-ci à Fresnes correspondait avec les dates où Al-Faransi y avait séjourné. Il y avait tout lieu de croire qu’ils s’étaient fréquentés là-bas. Cela faisait du Réunionnais un candidat idéal pour approcher le djihadiste. 
 
    ... À condition qu'il ne se soit pas, lui aussi, radicalisé entre-temps. Cette peste était contagieuse. 
 
     Julian espéra pouvoir être fixé rapidement sur ce point. 
 
    La chance lui sourit. Il remonta à Jimmy Ballard par l’intermédiaire d’un cousin de celui-ci. L'individu tenait un petit établissement de restauration rapide à la périphérie des Mureaux où Julian se rendit sans attendre. 
 
    L'endroit n'avait rien de réjouissant mais, à cette heure de la journée, les clients s'y pressaient, de toutes couleurs, de toutes origines. Julian était le seul Blanc mais personne ne parut lui porter attention. Il s'installa à la dernière table libre. 
 
    Après avoir commandé des acras à une jeune employée, il demanda à parler au patron avec son sourire le plus engageant. La fille alla parler à un homme qui s'activait derrière le comptoir. Deux minutes après, il s'approchait de Julian. 
 
    C'était un métis au physique assez ordinaire, un peu enveloppé, le visage glabre et luisant, les cheveux en bataille. 
 
    – Qu'est-ce que je peux faire pour vous ? 
 
    – Je m'appelle Marc-Antoine Berlin et je cherche à rencontrer votre cousin Jimmy. 
 
    – Ah tiens, vous savez que j'ai un cousin qui s'appelle Jimmy ? 
 
    – Si vous m’organisez un entretien avec lui, il y aura une grosse prime à la clé, précisa Julian. J’ai un boulot pour lui. 
 
    L’autre se fendit d’un large sourire édenté où la cupidité se lisait à livre ouvert. 
 
    – C’est comme si c’était fait. 
 
    Le rendez-vous fut fixé pour le lendemain au jardin des Plantes. Julian y avait rencontré l’officier de police judiciaire Suleïma ben Kaddour, du temps où elle collaborait avec lui. Il connaissait les lieux et avait identifié les issues possibles en cas de danger. 
 
    Jimmy fut ponctuel. Il portait casquette et lunettes noires. Julian était à visage découvert, reconnaissable. Il alla rejoindre son contact, sur le banc où celui-ci s'était assis, au début de l'allée de gauche, comme il avait été convenu. Il se serrèrent la main. La poigne de Jimmy était franche, ce qui donna une bonne impression à Julian. 
 
    – Paraît que vous embauchez, dit le Réunionnais sans autre préambule. 
 
    – Possible. Avant tout, je cherche des infos sur Nabil Al-Faransi. Je sais qu'il y a de fortes chances que vous vous soyez côtoyés. 
 
    L'autre ne se troubla pas, prit le temps d'allumer une cigarette. Il affichait l’air mâle et buté du voyou de banlieue. 
 
    – On peut savoir ce que vous lui voulez ? 
 
    – C’est mon affaire. L'avez-vous fréquenté, oui ou non ? 
 
    Avant de répondre, Jimmy Ballard garda le silence, comme s'il se plongeait dans des abîmes de réflexion. 
 
    – Oui. Si vous voulez savoir, il m'a fait l'effet d'un illuminé. Je pense que son séjour en cabane n'a pas vraiment arrangé les choses. Mais vous savez certainement tout ça. 
 
    – J'ai besoin de recouper mes informations. 
 
    – Au début, on avait presque sympathisé. Mais ensuite, j’ai été effaré par sa transformation. Qu’est-ce qu’ils ont fait de toi, je lui disais, je ne te reconnais plus. Ensuite, il a essayé de me servir sa salade. Allah, Mahomet et le reste... Mais moi je ne mange pas de ce pain-là. Je les voyais s’exciter, lui et ses « frères ». Sûrs de détenir la vérité. En trois mois, il a complètement viré. Moi qui l'avais connu plutôt hargneux et colérique, je l'ai vu se métamorphoser, devenir tout sucre, tout miel. Ses traits se sont creusés. Il maigrissait à vue d’œil. Je me disais : voilà ce que c’est que leur religion ; elle a fait d’eux des sous-hommes, des types qui ne s’appartiennent plus. 
 
    Jimmy releva la tête et eut une sorte de frémissement, comme si remuer ces souvenirs lui coûtait. 
 
    – C’est ça que vous vouliez entendre ? 
 
    – On peut dire que c’est conforme à ce que je pensais. 
 
    – Selon moi, il est sorti plus dangereux que quand il est entré. Il n'a rien compris à la prison. En général, quand tu en sors, il faut te donner les moyens de ne pas replonger, non ? 
 
    – Qu’est-ce que vous faites, en ce moment ? 
 
    – J’aimerais tourner le dos à ce que j’ai été. Mais j’ai bien peur que ce ne soit pas si facile... Il y a des étiquettes qui sont difficiles à décoller. On verra bien, conclut-il avec un geste fataliste. 
 
    Julian lui tendit une enveloppe. Ce type ne lui déplaisait pas. Il semblait avoir la tête sur les épaules. 
 
    Jimmy inventoria le contenu de l’enveloppe avant d’émettre un sifflement. 
 
    – Nom de Dieu ! Je suppose que pour ce montant, va falloir que je me lève les fesses, émit-il, ayant retrouvé son sourire. 
 
    Il avait les dents du bonheur. 
 
    – Si je vous demandais de reprendre contact avec Nabil, vous seriez prêt à le faire ? demanda Julian. 
 
    – Bon Dieu, oui, renvoya Jimmy sans marquer la moindre hésitation. J’ai du temps libre en ce moment. Pour des types comme moi, même s’ils ont la volonté de rentrer dans le droit chemin, les propositions de boulot sont plutôt rares. 
 
    – Vous pourriez aller le trouver pour lui dire que vous avez bien réfléchi, à propos d’Allah et de Mahomet, et que... 
 
    –   Pigé. Pas la peine de me faire un dessin. 
 
    – Alors faites pour le mieux. Il y aura un complément. On se revoit dans deux jours ici-même. 
 
    Quand, à la date convenue, Julian et Jimmy se retrouvèrent – même endroit, même banc du jardin des Plantes –, Jimmy se révéla un auxiliaire plutôt zélé. Il posait peu de questions, ce qui était appréciable. Julian avait noté que, sur internet, le compte social de leur « client », qu’ils avaient convenu de nommer Naf-Naf, était actif. Mais Naf-Naf se contentait de relayer quelques informations sans conséquences. Il restait excessivement prudent, ne s'engageait dans aucune polémique. 
 
    Jimmy avait rencontré Naf-Naf. Chez sa mère. L’adresse figurant sur sa fiche « Sécurité d’État » était toujours d’actualité. 
 
    Après quelques politesses d'usage, adoptant le plan défini, Jimmy avait déclaré qu’il se posait de plus en plus de questions sur Dieu et la raison d’exister. 
 
    L’autre avait embrayé, aux anges, volubile et onctueux. 
 
    – Au début, j’ai eu du mal à le reconnaître, précisa le Réunionnais. Un vrai zombie. Les yeux flottant au fond des orbites, le regard comme qui dirait éteint. Et maigre à faire peur. Tellement que je me suis demandé s’il n’avait pas attrapé le sida en prison... Maintenant, ça ne m’étonnerait pas que cette enflure prépare un sale coup. Mais où en est-il de ses projets, et est-ce qu’on ne va pas intervenir trop tard ?... C'est toute la question. 
 
    – Qui te dit que je compte intervenir ? dit Julian, adoptant soudain le tutoiement. 
 
    – Faut pas croire que les nègres n'ont aucune jugeote... Toi, tu as un compte à régler, ça se sent. Une méchante envie d'éradiquer du djihadiste. Je trouve ça plutôt logique. Moi aussi, quand il a commencé à me servir ses sermons, j'ai eu envie de l’étrangler, le Nabil. Il représente tout ce que je déteste. 
 
    –  Ses rapports avec sa mère ? Il les a évoqués ? 
 
    – Mieux que ça. Il a prétendu être fatigué parce qu’il priait beaucoup, qu’il lui arrivait même d’avoir quelques conversations avec Allah. Carrément ! Il devait d’ailleurs m’abandonner pour aller faire sa prière. Alors il s’est retiré et m’a laissé seul avec la vieille. Elle n'a pas pu s'empêcher de me poser des questions sur l’époque où j’avais connu son fils en prison. Moi, j'ai répondu que je l’avais bien apprécié, son fiston, que c’était un bon garçon. Mais elle a fini par dire, un ton plus bas. « Ça n’est pas ça, la religion. Nabil est en train de m’échapper. S’il vous plaît, ne vous laissez pas influencer par lui. J’ai peur pour l’avenir. » Elle me regardait, avec une drôle de mine. Sûr qu'elle avait compris que, pour son fils, l'avenir ne serait pas rose. 
 
    – Et le frère ? 
 
    – J'en ai parlé avec la mousmé. Pas le même profil que Naf-Naf. Il ne comprend pas que son frangin passe son temps à s’humilier devant son dieu et à faire des ablutions. Parce que lui, c’est un sportif. Qui court des marathons et qui aime la vie. Pas qui passe son temps à se prosterner ou à marmotter des prières... 
 
    – Et ensuite ? 
 
    – Le Naf-Naf ? Aux abonnés absents. Peut-être qu'il me testait, histoire de vérifier si j'étais suffisamment motivé pour revenir le trouver... J'ai salué la mère et j'ai filé. 
 
    Jimmy Ballard lâcha un soupir de dépit. 
 
    – Et maintenant ? s'enquit-il. 
 
    – Maintenant, je te règle ton supplément. Ensuite, tu retournes au Val Fourré et tu continues à jouer le jeu. J'ai besoin de savoir ce que prépare notre ami. 
 
    – Ça risque de mettre du temps. Attention ! c’est un compliqué, le Nabil. Il donne parfois l’impression d’avoir un cerveau pas plus gros qu’un pois chiche mais il a de la ressource. Va falloir le mettre en confiance. 
 
    – Parle-lui de conversion. C’est le genre de discours qui plaît. Il faut l’encourager à se confier. Dis-lui que tu aimerais servir la cause mais que tu ne sais pas bien comment t’y prendre. Laisse-le venir. 
 
    – Comment on se contacte ? 
 
    Julian fournit un numéro de mobile prépayé dont il avait fait spécialement l’acquisition en vue de correspondre avec celui qu’il considérait désormais comme son assistant. 
 
    Ils se séparèrent. Julian rejoignit le pont sur la Seine. À mi-chemin, il se souvint que Lila l'attendait pour déjeuner. Il revint vers la gare d'Austerlitz pour s'engouffrer dans une bouche de métro. Lila résidait près de la place d’Italie. Il trouvait auprès d’elle un peu de réconfort. Elle avait le tempérament d'une amante fougueuse. Sans doute trop, car elle collectionnait les conquêtes sans trop chercher à se réfréner. Du moins, Julian était-il fixé sur ce point qu’elle ne serait jamais amoureuse de lui et encore moins désireuse de fonder un foyer. 
 
    Elle l’accueillit en sous-vêtements rouge et noir et elle prit son repas dans cette tenue, avec juste un étroit tablier noué à la taille. Ses seins jaillissaient tels des obus – seule ombre dans cette superbe plastique car ils avaient été refaits pour quasi tripler de volume. Quant aux tatouages de la belle, ils s’exposaient à loisir. Salamandre, sirène, soleil... 
 
    Après le repas, ils passèrent dans la chambre pour s’adonner à une séance érotique, aussi inventive que mouvementée. La jeune femme, pas très discrète, se laissa aller à exprimer son plaisir. 
 
    Julian quitta son amante le moral en hausse. 
 
    Profitant de l’air doux et de la fine brise s’insinuant dans les rues de Paris, il regagna à pied sa pension de la rue Crémieux où il résidait à l’année. Peu à peu, ses idées s’ordonnaient et les sombres pensées reprirent le dessus. Comme il arrivait devant sa porte, son mobile bipa. Le nom de Jimmy Ballard s’afficha. 
 
    Julian répondit, sur le qui-vive. 
 
    – Tu as eu le nez fin, Tann, fit la voix du Réunionnais. Malheureusement, il est trop tard. Je suis désolé. 
 
    – Trop tard pour quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    – L’enflure est passée à l’acte. Branche-toi sur l'actualité... Je suis désolé, dit-il à nouveau. 
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    Nabil Al-Faransi avait agi seul. Selon une stratégie particulièrement prisée par les instances djihadistes. Rien à organiser, pas de possibilité de remonter aux donneurs d’ordre. Les consignes étaient simplement verbalisées, diffusées et relayées, et à chaque moudjahidine de faire en sorte que la volonté d’Allah soit accomplie. 
 
    Vers vingt heures, Al-Faransi s’était rendu devant le pavillon d’une cité tranquille des Yvelines. En fait, le domicile d’un commissaire de police. Il ne lui avait pas été difficile d’obtenir les noms et adresses de ses victimes potentielles. Il avait axé sa recherche sur des flics et des militaires. Sur des centaines de sites professionnels visités, il avait relevé des noms et des prénoms. Ensuite, il lui avait suffi de rechercher quelle ville pouvait être associée à chacun. Des éléments qui se trouvaient dans le profil de la grande majorité des détenteurs de compte social. Un peu de persévérance permettait d'aboutir au résultat recherché. 
 
    Finalement, le djihadiste avait fini par trouver la cible à laquelle il infligerait le châtiment d’Allah. En l’occurrence, un fonctionnaire de police qui entraînait une équipe de basketteurs. Sur le site de l’association, il avait trouvé un trombinoscope et quelques informations sur la vie privée du mécréant. Il avait une compagne et un enfant. Le profil idéal. 
 
    Muni de la photo du policier, le djihadiste avait garé son véhicule non loin de son domicile. Pour constater qu'il n'y avait pas d'erreur sur le bonhomme et que celui-ci se déplaçait dans une Audi A3 noire. Il n'y aurait qu'à revenir en fin d'après-midi et attendre le retour de l'Audi. 
 
    Nabil Al-Faransi était revenu planquer un peu avant quinze heures. Il avait patiemment attendu le moment où il entrerait en action. Il avait prié des heures, demandant à Allah de lui donner la force d'exécuter sa sentence. 
 
    Un peu après vingt heures, il vit l’Audi arriver, se garer à une trentaine de mètres du pavillon. Le commissaire en descendit, un bouquet de fleur à la main. Le djihadiste vint à sa rencontre. Il lança dans un cri rageur Allahu Akbar avant de lever son couteau et de tenter de poignarder le policier. Celui-ci commença par échapper à son agresseur. Mais, galvanisé, le fou de Dieu le rattrapa et le larda d’une dizaine de coups dans le dos, puis au thorax. 
 
    Sans plus attendre, laissant sa victime agonisante sur le trottoir, Nabil Al-Faransi se dirigea vers le pavillon dont il trouva la porte ouverte. Le quartier était tranquille et l’épouse attendait son mari. Elle se tenait dans la cuisine avec son garçonnet de quatre ans. La surprise et l’effarement la paralysèrent. Son assassin ne lui laissa pas le loisir de réagir. Efficace et déterminé. Il frappa à nouveau sauvagement. Le petit garçon hurlait devant les jets de sang expulsés par la carotide tandis que le tueur filmait la scène. Il diffusa en temps réel sur un compte « live » dix minutes d’horreur absolue. Avec, en bruit de fond, alternant avec les cris, les formules habituelles d’allégeance à l’islam et au califat. 
 
     Pourquoi n’avait-il pas touché à l’enfant ? Lui-même s’était posé la question devant la caméra. 
 
     Le RAID avait donné l’assaut. 
 
    Julian regardait défiler les images, en état de sidération. Il imaginait ce qui s’était passé au domicile de cette famille. La rage et la rancœur le submergèrent en pensant qu'il aurait peut-être pu empêcher cette horreur. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian n’avait pas rompu tout contact avec Romain Ludovici, un lieutenant de la Direction de la Sécurité Extérieure. Ou d’une cellule parallèle, il n’en avait jamais rien su exactement... Si la relation qu'ils avaient entretenue se révélait plutôt fructueuse, il n'en restait pas moins sur le qui-vive. Avec le temps, Julian avait appris à faire confiance à Ludo. Mais l’hypothèse d’un revirement de situation n’était pas à exclure. Car si le lieutenant était poussé par sa hiérarchie à manipuler Julian, rien n'interdisait de penser qu'il n'était pas lui-même manipulé à son tour, comme l'avait été la belle Suleïma. 
 
    Julian et Ludo avaient convenu de se constituer une boîte aux lettres morte, ou BLM en langage technique. Une alternative aux communications téléphoniques, technique qui se révélait de moins en moins fiable. 
 
    C'est pour aller relever son courrier que Julian prit le métro pour descendre à Sully-Morland. Il traversa le bras de la Seine, s’engouffra sur sa gauche dans le petit square Barye, qui terminait l’île par son triangle de verdure. Il poussa un portillon sur la droite et emprunta un escalier où flottaient des odeurs d’urine. À mi-descente, il avisa une discrète marque tracée à la craie blanche, un peu au-dessus de la rampe. Indice de la présence de courrier. Quand il parvenait aux abords de la BLM, Julian redoublait de prudence. L’endroit était idéal pour favoriser une interception en règle. Cependant, il avait besoin de puiser à la source de l'information et, pour l'heure, il ne disposait pas de meilleur allié que Romain Ludovici. 
 
    Il suivit la berge pour revenir côté nord. Un grand mur où le lierre pendait en grappe, quelques bancs, des platanes. Julian repéra la faille dans la muraille, un peu avant un arbre qui penchait vers les eaux du fleuve. Il glissa deux doigts et rencontra un papier. Il le retira, le déroula et lut. 
 
    Il faut qu’on se voie. Appelez-moi. 
 
    Le mobile utilisé pour joindre Jimmy allait servir pour Ludovici. Il ne restait plus qu’à retrouver le numéro de ce dernier dans ses archives. Julian empocha le papier et remonta. Un bateau-mouche passa et il se mit presque à envier la condition de ces touristes qui n’avaient qu’à se laisser aller. Ils avaient une famille, des amis, pour la plupart une vie bien rangée... Et lui, il était activement recherché parce qu'il avait résolu de s'attaquer aux racines du mal pour que ces gens puissent continuer à vivre en paix. Il haussa les épaules. Ce discours, il se le tenait quelquefois mais, en ce moment, il revenait de plus en plus le solliciter. Julian reporta ses réflexions vers l'actualité, toujours aussi chargée de la même violence barbare. La veille, un kamikaze s'était fait sauter au milieu d'un mariage, à Kaboul. Une soixantaine de morts. Et une semaine auparavant, deux jeunes filles scandinaves lâchement égorgées alors qu'elles randonnaient au Maroc. En mémoire de ces victimes et de beaucoup d'autres, Thanatos ne devait pas renoncer à combattre le monstre. Après tout, peut-être était-il un peu le saint Michel que les enquêteurs avaient cru voir en lui après qu'il avait procédé à sa première exécution. Ils ne s'étaient pas trompés de beaucoup. Sur sa carte de visite figurait en effet l'archange Thanatos armé d'une épée, ancêtre du saint terrassant le dragon. 
 
    Julian appela brièvement Ludovici dans la soirée. Rendez-vous fut fixé pour le lendemain même. Il allait peut-être pouvoir avancer... 
 
    Il se retrouvèrent à Levallois-Perret, non loin du siège de la DGSI, un immeuble moderne en verre, devant lequel Julian passa, et au fronton duquel était inscrit « Ministère de l’Intérieur ». Il fut à la fois amusé et troublé par cette proximité avec les bureaux de la Sécurité intérieure où il n'était pas en odeur de sainteté. Il poursuivit jusqu'à une brasserie de la rue du Faubourg Saint-Honoré. 
 
    Il venait de prendre place devant le comptoir quand un grand garçon légèrement enrobé, à l'épaisse tignasse tirant sur le roux, fit son entrée et s'avança vers lui. Leurs deux regards bleus s’accrochèrent. Ludovici ne semblait pas redouter d’être vu en compagnie d’un hors-la-loi activement recherché. C’est donc qu’il avait fait en sorte que l’identité de celui-ci soit tenue secrète. À moins qu’il n’ait obtenu un arrangement de son autorité. Avec les services, tout devait être envisagé. 
 
    Il était encore tôt. Sept heures trente. Ludo avait les traits déjà tirés. 
 
    – Je suis désolé d’avoir peut-être écourté votre nuit, émit-il. Mais ma journée s’annonce chargée. 
 
    Les cafés arrivèrent et le lieutenant entra dans le vif du sujet. 
 
    – Tann, vous savez qu’il va y avoir du mouvement dans nos services. C’est obligé. 
 
    Il faisait allusion aux récentes élections présidentielles dont avait résulté un basculement de majorité. 
 
    Julian opina du chef, laissant son interlocuteur poursuivre. 
 
    – Il y a eu des changements de direction à la DGSI. Tout s’est fait très rapidement. Le type avec lequel je suis censé travailler en étroite collaboration se nomme Tardini. Bien entendu, il veut tout révolutionner. Il a la réputation d'avoir un sale caractère, et il semble vouloir s’en tenir à ce rôle, rapport à son ascendance calabraise dont il tire une grande fierté. Il a déjà pris ses marques. Je ne suis pas certain qu'il soit aussi méchant qu'il ne veut le laisser paraître. L'avenir le dira. Il n'empêche que Thanatos est remonté dans l’ordre des priorités. Tardini veut votre tête, mon vieux. Il va falloir redoubler de prudence. Je vais voir comment les choses évoluent. En attendant, il vaut mieux cesser de nous voir pendant quelque temps. 
 
    – Évidemment. Notre petite idylle ne pouvait pas durer éternellement, laissa tomber Julian, faisant tourner sa tasse entre ses mains. 
 
    Ludo grimaça un sourire. Il avait l'air un peu désespéré. 
 
    – Il n'empêche... Un prêtre égorgé durant son office le mois dernier, un couple de fonctionnaires de police assassinés à leur domicile... Mes supérieurs, même s'ils ne le verbalisent pas, espèrent que vous leur rendrez encore de signalés services. 
 
    – Malheureusement, pour les deux fonctionnaires de police, le tueur m’a pris de cours. Mais je vais continuer à rendre la vie dure à ses complices. Vous devriez suggérer à ce nouveau directeur qu'il ferait mieux de s’occuper de mettre hors d’état de nuire les vrais criminels au lieu d'inquiéter ceux qui les pourchassent. 
 
    – Avec lui, j’en suis encore à tâter le terrain. 
 
    Un silence s’établit. Rompu par Julian : 
 
    – Je me demande parfois ce qu’est devenue Suleïma ben Kaddour. Elle a fermé son compte social, auquel elle n’était déjà pas très assidue. Et son numéro de mobile n’est plus attribué. 
 
    Ludovici considéra la corbeille de croissants avant d'en prélever un. 
 
    – Elle a commencé une nouvelle vie. Ça ne s’est pas très bien passé pour elle. Officiellement, elle a demandé sa mutation et elle l’a obtenue. 
 
    – Je suppose que la relation qu'elle a entretenue avec moi y est pour quelque chose. 
 
    – C’était dans son dossier. Je suis navré. Si vous voulez tout savoir, elle a été affectée dans le sud, région Occitanie. C’est très loin d’ici. À votre place, j’éviterais d’aller lui rendre visite. Ce serait l’enfoncer davantage. 
 
    – Merci du conseil. 
 
    Ludo se leva. 
 
    – Je suggère que nous conservions l’usage de la boîte aux lettres. À toutes fins utiles. Si vous acceptez toujours, bien entendu, de me faire confiance. 
 
    – Ne l’ai-je pas fait jusqu’ici ? 
 
    – Certes, mais depuis, l’atmosphère s’est nettement refroidie. 
 
    – Elle ne m’était déjà pas très favorable, grinça Julian. Mais c'est d'accord, je me rendrai à la BLM une fois par semaine. 
 
    – Ça me paraît suffisant. Vous ne devez plus m’appeler sur mon mobile. J’ai l’impression que je vais vivre, au moins pendant quelque temps, dans une ambiance de suspicion généralisée. Le nouveau ponte a l’impression que le régime précédent nous a amollis. 
 
    – Vous avez toujours fait ce que vous pouviez avec les moyens dont vous disposiez, mais dans le cadre de lois mal ficelées et d’une justice frileuse. Les causes produisent les mêmes effets. Ce ne sont pas les hommes qu’il faut changer mais les mentalités. 
 
    – Je souscris totalement, mais je crains de ne pouvoir faire avaler ce genre de discours au directeur central adjoint Antoine Tardini. Peut-être à une prochaine fois, Tann. Et... ne baissez pas les bras. 
 
    – Telle n'est pas mon intention. Au revoir, lieutenant. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    III 
 
      
 
      
 
    Julian n’alla pas visiter la BLM de toute la semaine suivante. Il avait besoin de faire le vide quelques jours avant d'endosser à nouveau sa panoplie d'exécuteur. 
 
     Il avait pris le train pour ce pays où il avait passé ses vacances, adolescent, chargé du souvenir de jours heureux. C’était avant que ses parents et sa sœur aînée ne disparaissent dans un accident de voiture un soir d’hiver, sur une route verglacée. 
 
    Il avait retrouvé l’endroit encore plein du souvenir d'une enfance insouciante et heureuse. En l'occurrence, un hameau de la Haute Ardèche nommé Corneilles. Julian y avait retenu une chambre. Il loua une auto à Valence et arriva dans l’après-midi. La route n’allait pas plus loin. Il buta sur un groupe de maisons et une chapelle, disposées de manière à former une placette. On était au début de juillet. Des fleurs multicolores disposées aux fenêtres égayaient l’endroit. Un peu avant d’accéder au hameau, la route descendait vers une rivière. En remontant son cours, on aboutissait à un plan d’eau aménagé. Julian partagea ces quelques jours de répit entre randonner sac au dos et se baigner dans la rivière. Des joies simples, à mille lieues des turpitudes des métropoles. Une fois qu’il eut regagné Paris, Julian n'eut d'autre alternative que de reprendre contact avec l’actualité. Il dut se rendre à l’évidence : il n’y voyait pas plus clair. Il revit défiler les instants de ces courtes vacances, sans radio, sans journal, sans télé et sans internet. Aurait-il pu s'en accommoder plus longtemps ? Il entendit une voix lui répondre par la négative et il s'en étonna à peine. 
 
    Il avait maintenant à fourbir ses armes. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
     Antoine Tardini était satisfait. Depuis sa prise de fonction à la DGSI, ses hommes n’avaient pas ferré de gros poisson... Jusqu’à la semaine dernière où ils avaient remonté la piste de Mohammad Mazari, un individu d’origine pakistanaise, considéré comme élément ultra dangereux. 
 
    Des années durant, ce Mazari avait battu sa compagne, si bien qu’il avait fini par la rendre aveugle. Il avait pris la fuite, s'était caché en Espagne où il avait finalement été appréhendé. Il fut condamné à dix ans de prison. Après avoir obtenu une libération conditionnelle, il avait fait appel et reçu l’injonction de ne pas quitter le pays. Il ne s’était pas présenté au commissariat, ainsi qu’il aurait dû, et avait disparu. Europol avait émis à son encontre un mandat d’arrêt international. 
 
    Or, les hommes d'Antoine Tardini venaient de retrouver sa trace : Mazari était passé en France. On avait pu obtenir une adresse, à Beauvais, et deux agents avaient été missionnés pour l’intercepter. C’était peu mais Théo et Léo étaient deux experts que Tardini avait côtoyés lors de sa précédente affectation et qu’il avait décidés à le suivre. Anciens militaires rompus aux opérations spéciales et qui avaient souhaité se reconvertir dans la fonction publique. Ils constituaient une équipe soudée au passé plus que trouble mais ils savaient obéir sans discuter et travaillaient efficacement. Un atout très précieux pour Antoine Tardini. 
 
    Ce jour-là, les deux flics étaient à pied d’œuvre, planquant devant un petit immeuble sis à la périphérie de Beauvais. Ils ne trouvaient jamais le temps long. Cela n’aurait servi à rien de s’en formaliser, ça ne raccourcissait pas l’attente. Théo et Léo étaient des philosophes à leur manière... 
 
    Lorsque Mohammad Mazari sortit de l’immeuble pour monter dans une antique Opel garée à proximité, Théo mit le contact. Les deux flics suivirent à distance, empruntèrent une rocade, passèrent une série de ronds-points et sortirent en direction d’un complexe commercial. 
 
    L’erreur de Mohammad Mazari fut de s’engouffrer dans un parking souterrain. 
 
    L’Opel descendit jusqu’au second niveau et trouva une place dans la première allée. 
 
     Mohammad Mazari sortit de son auto. Déjà, Théo et Léo avaient stoppé leur véhicule duquel ils avaient extirpé leur masse musculeuse. Chacun tira une balle en direction de Mazari et firent mouche, ne laissant au Pakistanais aucune chance de survie. 
 
    Les deux hommes s’approchèrent de leur cible. 
 
    – Beau coup, Théo, dit Léo. 
 
    – Beau coup, Léo, renvoya Théo. 
 
    – N’oublions pas le principal... 
 
    Léo tira de sa poche une carte de visite. Un bristol à l’effigie de Thanatos, le dieu de la mort, sorte d’archange ailé armé d’une épée. Elle portait au dos la devise extraite du Coran : 
 
    Infligez-leur le châtiment exemplaire 
 
    afin qu’ils se souviennent. 
 
    Léo épingla le carton à la chemise du mort, puis ils tournèrent les talons. Leur auto démarra dans un crissement de pneus. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
     Julian reçut l’information de plein fouet. 
 
    « Thanatos » avait exécuté un homme dans un parking de Beauvais. 
 
    Les médias relayaient volontiers les méfaits de Thanatos. Tous, quoi qu’on en dise, moralement condamnables mais qui faisaient augmenter les tirages et l’audience. Car, quoi que l’on puisse en penser, l’opinion approuvait qu’un mystérieux justicier brave les lois républicaines pour régler leur compte aux terroristes islamistes. Le problème était que l’information une fois diffusée, avec ce qu’elle avait de brut, était récupérée et montée en épingle pour donner dans la surenchère. Ayant encore peu d'éléments en leur possession, les chaînes d'information se contentaient de rapporter les maigres éléments dont elles disposaient. Comme à l'habitude, les rédacteurs et analystes n'encensaient ni ne dénigraient Thanatos, se contentant de rapporter. Dans cette unanimité, les questions d'une journaliste émergeaient cependant. Elle était spécialisée dans les affaires criminelles et maîtrisait son sujet. Julian l’écouta s’exprimer sur une chaîne télé où des spécialistes débattaient autour d’un sujet défini face à un animateur. La journaliste trouvait que divers éléments ne collaient pas avec le profil de Thanatos. D’abord, la victime n’était pas radicalisée. Islamiste, peut-être, mais son problème était tout autre. C’était une brute qui n’avait eu pour dessein que de terroriser sa compagne. Ensuite, pourquoi avait-il été exécuté de deux balles, chacune mortelle ? Pourquoi deux, alors qu’une seule aurait suffi ? D’après ce que l’on savait de Thanatos, c’était un tueur hors pair, surentraîné, ayant certainement servi dans des troupes d’élite... Non, dans cette exécution, rien ne correspondait au mode opératoire de Thanatos. Une analyse que les autres participants ne semblaient pas valider. Avec les marginaux, il fallait s’attendre à tout, émit l’un d’eux. Leur esprit fonctionnait selon une tout autre logique, d’où les états d’âme étaient souvent évacués. Et, s’ils se trompaient, ou provoquaient des dommages collatéraux, cela ne portait pas à conséquence puisqu’ils n’avaient de comptes à rendre qu’à eux-mêmes. 
 
    Julian pensa à un coup fourré. Possiblement commandité par Tardini... Pourquoi pas ? Cela collait en tout cas avec la description que Ludo lui avait faite du quidam. 
 
    Si tel était le cas, Julian allait apprendre à ce Tardini qu'on n'usurpe pas impunément l'identité de Thanatos. Il savait déjà ce qu'il avait à faire. Il attrapa un bloc-notes sur lequel il rédigea deux lignes. Puis il déchira la page et l'empocha. Il enfila son holster où il logea son Beretta, endossa son blouson et sortit. 
 
     Il marcha jusqu'à la Seine qu'il longea quelques minutes avant de traverser le pont de Sully pour gagner l’île de la Cité. Dans l'escalier qui conduisait à la promenade du quai d’Anjou, il donna un coup de craie sur la paroi. 
 
    Il glissa son message dans l'étroite faille du mur. 
 
    Il y avait inscrit : 
 
    Mohammad Mazari, ce n’est pas moi. Un coup monté ? 
 
    Nous devons en parler. RDV souhaité. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le lendemain, la réponse de Ludo était dans la boîte aux lettres morte. Rendez-vous était fixé pour la fin de l'après-midi dans un bistro du boulevard Saint-Michel. 
 
    Le lieutenant portait cravate, veste et attaché-case : il expliqua qu’il sortait d’une réunion avec les huiles. Le ministre s’était déplacé pour serrer quelques pinces et faire part de la détermination du nouveau gouvernement à faire régner l’ordre. 
 
    Julian ne put s’empêcher de ricaner sourdement. 
 
    – Je ne ferai aucun commentaire, ajouta-t-il. 
 
    – Moi non plus, étant de surcroît soumis au devoir de réserve, renvoya Ludo. Il est en tout cas évident que la façon dont ce Mazari a été dessoudé ne vous ressemble pas. 
 
    – Je serais curieux d’en savoir plus. Je ne crois pas vraiment à une bavure qu’on aurait voulu me mettre sur le dos. C’était prémédité. Ce ou ces exécuteurs étaient tout de même munis d’une de mes cartes. 
 
    – Ou d’une reproduction, mais qui dit reproduction dit accès à l'original. C’est ça qu’il faudra vérifier. Malheureusement, je ne suis pas sur l’enquête. Et les pièces à conviction, on en fait ce qu’on veut. 
 
    – Quel est votre avis ? 
 
    – À l’évidence, quelqu’un veut vous énerver, vous pousser à la faute. C’est une tactique éprouvée. 
 
    – Ce Mazari n’était pas un pauvre innocent. 
 
    – C’était une brute épaisse mais il ne méritait peut-être pas la mort. 
 
    – La société ne se portera que mieux de sa disparition. Et nous n’aurons pas à l’extrader en Espagne où les autorités se seraient empressées de classer son dossier... Et si Tardini avait monté le coup ? Vous y avez pensé ? 
 
    – Pas vraiment, reconnut Ludo. Mais lui ou un autre pourrait avoir reçu des consignes expresses de l’Élysée ou de Matignon. Auquel cas il n’y a plus qu’à s’exécuter... Ça fait bien de débuter un quinquennat en remportant quelques victoires contre des malfrats. 
 
    Ludo posa sa mallette sur la table. Il l’ouvrit pour en tirer une mince chemise. 
 
    – J’ai quelque chose pour vous, dit-il. 
 
    Julian s’empara du dossier et entreprit de prendre connaissance de son contenu, cependant que son interlocuteur poursuivait : 
 
    – Il s’agit de Rachid Kaïba. Qui se faisait très spirituellement appeler Rakaï, quand il était un petit voyou, avant de se radicaliser. 
 
    – Ce nom ne me dit rien. 
 
    – C’est un ressortissant français qui a attaqué deux militaires au couteau à Schaerbeek, en Belgique, dont un est décédé. Il va très prochainement être transféré chez nous. À Fleury-Mérogis. Où lui a été réservé une cellule individuelle, puisqu’il sera à l’isolement complet. Avec douche, frigo, réchaud, télé. Tapis de prière, Coran. Deux heures de promenade quotidienne. La belle vie, quoi. Le plus incroyable est que huit agents seront affectés à sa surveillance 24 heures sur 24. 
 
    – Où voulez-vous en venir ? 
 
    – Lors du transfert, un premier convoi empruntera un itinéraire officiel, le plus évident pour relier les deux prisons, par l’autoroute et les routes principales. Un second convoi, banalisé, empruntera un trajet complètement différent. Le prisonnier sera dans celui-ci. J’ai la possibilité de vous fournir le détail de cet itinéraire. Vous comprenez mieux, maintenant, où je veux en venir ? 
 
    – O.K. Continuez. 
 
    –Un fourgon banalisé, de type corbillard, récita Ludo. Cinq hommes à l’intérieur en plus du prisonnier. Deux motards en civil. L’un ouvre, l’autre ferme. 
 
    – Quand ? 
 
    – Dans un peu moins d’une semaine. 
 
    Il s’exprimait comme si Julian avait déjà accepté d’étudier sa proposition. Celui-ci objecta : 
 
    – Vous semblez oublier que si le convoi est attaqué sur cet itinéraire prétendu secret, le premier élément de l’enquête sera de déterminer qui a vendu la mèche. 
 
    – Oui, mais comme ça arrange tout le monde de se débarrasser d’un assassin psychopathe et de faire économiser l’argent du contribuable, on ne va pas très lourdement insister. 
 
    – Tout comme pour Mohammad Mazari. 
 
    – Ça y ressemble, sauf que les commanditaires ont voulu faire d'une pierre deux coups. 
 
    – Il faudra finir par me dire qui se tient derrière tout ça, grinça Julian. 
 
    – Je vais y penser. Retrouvons-nous ici après-demain à la même heure. Je serai au moins en possession de tous les éléments relatifs au transfert. Ah ! un détail, parut se rappeler Ludo. Et pas des moindres. Un fois que vous aurez abattu notre homme, il doit être retrouvé facilement. Il ne faudrait pas qu’on soit tenté de croire qu’il a été libéré par ses petits copains. Vous n’oublierez pas, bien entendu, de laisser votre signature. 
 
    – Soyez assuré que je n'y manquerai pas, répondit Julian d'une voix neutre. 
 
    Il ne voulait pas laisser voir que la perspective de l’action le galvanisait. 
 
    Mais il n'oubliait pas pour autant l'affaire Mazari... 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La journée du lendemain lui parut interminable. Julian alla calmer ses nerfs sur le mur d'escalade de Pantin et à son club de tir. Comme prévu, le surlendemain, Julian reçu des mains du lieutenant les informations relatives au déplacement du convoi sur son itinéraire « bis », ainsi que la confirmation de la composition du convoi. 
 
     À peine eut-il quitté Ludo qu'il se mit en quête de cartes routières. Il n’avait plus qu’à se rendre sur place pour s'imprégner de la réalité du terrain. Mais entre-temps, il devait recontacter Jimmy Ballard. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IV 
 
      
 
      
 
    Les deux hommes arpentaient les allées centrales du jardin des Plantes. Des averses avaient lavé Paris toute la matinée et le ciel commençait à se dégager. Julian aspira une goulée d'air encore chargé d'humidité avant de s'adresser à Jimmy. 
 
    – Il me faudrait deux véhicules lourds. Un peu longs, du genre autocar. Peu importe l’état, du moment qu’ils peuvent rouler. D'ici trois jours. 
 
    – Si tu es prêt à payer le prix, tu les auras en temps voulu. 
 
    – Ce n’est pas tout. Tu conduiras un des véhicules, je conduirai l’autre. 
 
    – Je n’ai pas le permis poids lourd. 
 
    Julian ignora la réflexion de son équipier, dépliant une carte. Il posa le doigt au sud de la nationale 2 reliant Soissons à Villers-Cotterêts. 
 
    – Il faudra faire acheminer les véhicules au plus près de cet endroit. C’est tranquille. Il n’y aura pas de contrôle. 
 
    – Comment peux-tu en être sûr ? 
 
    – Je le sais. 
 
    – J’aimerais éviter les histoires. 
 
    – Ce sera une opération un peu délicate mais qui ne devrait pas présenter de risque. Disons que j’ai une autorisation spéciale. 
 
    – Bon. On pilote les bus. Et ensuite ? 
 
    – On intercepte un convoi transportant un prisonnier, un islamiste. 
 
    – Rien que ça ? Et tu imagines que les gars vont se laisser faire ? 
 
    – Ils ne vont pas s'exposer pour sauver la peau d'un nuisible de la pire espèce. 
 
    –  On va se servir d’armes à feu ? 
 
    – Ce sera nécessaire. Pour les impressionner. Je suppose que, là non plus, tu n'as pas de permis. 
 
    Jimmy rigola grassement. 
 
    – Oui mais je sais viser. C'est l'essentiel. 
 
    – Alors, tu es partant ? 
 
    – Après tout ce que tu viens de lâcher, j’en sais trop pour reculer. 
 
    – Je n’en attendais pas moins de toi. Je saurai être généreux. 
 
    – Non seulement j’ai besoin de fric, mais je commençais à m’ennuyer sérieusement. 
 
    Julian sourit intérieurement. Il avait bien cerné le personnage. Un mauvais garçon qui resterait mauvais garçon, ne se referait pas, même animé des meilleures intentions. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La minute de vérité approchait à grands pas. 
 
    Le lieutenant Romain Ludovici, père et mère de souche italienne, se tenait devant Antoine Tardini, père et mère italiens. 
 
    – On n’a pas eu trop le temps de faire connaissance, lieutenant, envoya d'entrée Tardini. Il semble que l’occasion se présente. Vous parlez la langue de vos ancêtres ? 
 
    Il était de taille réduite, sec, costume sombre, traits du visage taillés à la serpe, regard acéré. S’il n’avait pas la soixantaine, il s’en approchait grandement. 
 
    Ludo était resté debout face à son interlocuteur qui l’avait prié de venir jusqu’à son bureau. Il ne savait comment se comporter. Ce n'était pas à proprement parler son supérieur mais l’homme en imposait. Il courait sur lui un tas de bruits, comme quoi il aurait fréquenté les plus hautes allées du pouvoir. 
 
    – J’ai un peu de famille dans le pays d’Aoste, répondit Ludo. Je m’y rends parfois, ce qui me donne l’occasion de parler la langue. 
 
    – Sauf que dans cette région on a longtemps parlé le français... 
 
    Ludo ne sut trop s'il devait voir là une simple remarque ou un reproche. Il questionna à son tour : 
 
    – Et vous-même, monsieur, de quel coin de la Botte venez-vous ? 
 
    – La Calabre, répondit-il d'une voix frémissante. 
 
    Ce que Ludo n'ignorait pas mais il avait voulu laisser à Tardini l'occasion de tirer fierté de ses origines. Du moins, quelques jalons étaient posés pour faire espérer au lieutenant que l’entretien ne serait pas trop pénible. 
 
    Une fois ces civilités évacuées, le directeur central adjoint, appelé DCA dans le service, attaqua : 
 
    – Lieutenant, je sais que la direction précédente usait de méthodes pour le moins discutables. Je ne blâme personne, les ordres venant quelquefois de très haut. Pas d'autre choix que d'obéir, évidemment. Il n'en reste pas moins que le bilan n'est pas très glorieux. Voyez-vous, lieutenant, poursuivit Tardini en désignant un siège de la main pour que Ludo daigne s’asseoir, l’opinion a tendance à voir sa police comme une institution qui peine sensiblement à intercepter les terroristes potentiels. Pendant ce temps, cet individu, ce « Thanatos », leur donne la chasse avec un profond mépris pour l’État de droit. Les médias montent chaque affaire en épingle et nous perdons de notre crédibilité. 
 
    Ludo toussota avant de se lancer. 
 
    – Monsieur, je comprends très bien ce que vous souhaitez : de l’ordre et de la transparence. Or, que faut-il penser de l’affaire Mohammad Mazari ? Elle a été attribuée à Thanatos, alors qu'il s’avère que c’était un coup monté. Cela ne va pas contribuer à rehausser notre blason. 
 
     Ludo avait utilisé l’adjectif possessif à dessein quoique, dans son esprit, l’erreur n’était à attribuer qu’à la DGSI au sein de laquelle il n’était pas directement impliqué. 
 
    – Oui. Au début, il y a eu un peu de cafouillage, éluda le DCA avec un geste d’agacement. Mais ça ne se reproduira plus, et cela ne regarde que mon service. Revenons donc à nos moutons. Je reste convaincu que si quelqu’un peut intercepter Thanatos et mettre fin à cette comédie, c’est vous-même. 
 
    – Suleïma ben Kaddour aurait pu faire l’affaire mais vous l’avez fait muter. 
 
    – Trop exclusive dans ses jugements, trop instable. Elle manquait de recul par rapport à tout ce qui touche à l’islam. Ça lui mettait les nerfs à vif. Ce n’est pas votre avis ? questionna-t-il avec un froncement de sourcils. 
 
    – Ce n’est pas à moi de le dire. 
 
    – Nous devons travailler à entretenir de bonnes relations entre nos deux services. Et mettre fin aux agissements de Thanatos y contribuera grandement. 
 
    – Jusqu’ici, Thanatos nous a fait confiance. Vous me demandez aujourd’hui de trahir cette confiance. 
 
    – Vous pourriez trahir à votre insu... Lieutenant, cette situation n’a que trop duré. 
 
    – Dans l’absolu, je ne peux vous donner tort. 
 
    – Néanmoins, ça vous pose un cas de conscience. Seulement, l'heure presse. Vous feriez bien de prendre une décision et je souhaite que celle-ci soit la bonne. 
 
    La situation était tendue. Ludo savait qu'il ne pourrait pas indéfiniment se dérober face à ce caractère autoritaire. D'autant plus que rien ne pouvait légitimement motiver un refus de sa part. Il céda à l'injonction avec néanmoins un goût amer dans la bouche. 
 
    – Nous communiquons par le biais d’une boîte aux lettres morte, laissa-t-il tomber. Nous avons convenu l’un et l’autre de nous y rendre une fois par semaine. 
 
    – Nous y voilà, dit Tardini. 
 
    Et, pour la première fois, Ludo le vit esquisser une mimique qui voulait ressembler à un sourire. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ils s’étaient retrouvés dans l’enceinte d’une friche industrielle, au nord de Laon. Un passage où se dressaient des bâtiments en fin de vie, sinistrés, disséminés au milieu d'une végétation chaotique. Un peu en retrait, une vaste construction était surmontée d'un logo bleu vert où se devinaient les lettres PUK. 
 
    Jimmy avait téléphoné à Julian quelques heures plus tôt pour lui annoncer que les autocars étaient disponibles. Des véhicules de marque Saab en assez bon état. 
 
    Deux chauffeurs qui, comme lui, n'avaient rien d'enfants de chœur, de mauvais garçons au casier judiciaire chargé, achemineraient les véhicules à l’endroit qui leur serait indiqué. Ils repartiraient avec la Ford break louée par Julian sous un faux nom. Ils restitueraient le véhicule, après la fermeture de l'agence, jetant les clés dans la boîte aux lettres. 
 
    – Ce sont de bons gars. En qui j'ai toute confiance, précisa Jimmy. En ce moment, tout ce qu'ils souhaitent c'est se faire oublier. Il faudra penser à les rétribuer, comme convenu. 
 
    – Sois tranquille, avait assuré Julian. J'ai largement de quoi. 
 
    Et maintenant, dans l'enceinte de feu les établissements PUK, ils se tenaient près de la Ford. 
 
    – Jimmy, je ne veux pas savoir comment tu t'es procuré ces deux bus, dit Julian. J’espère seulement que c’est de manière totalement illégale. 
 
    – Bien entendu. L’immatriculation est fausse et les papiers sont « en règle ». J'ai quelques années d'expérience en la matière. Le trafic a toujours été mon domaine de compétence. 
 
    – Ta fiche de police n'en fait effectivement pas secret. Crois-tu qu'autrement j'aurais cherché à t'associer à mes projets ? 
 
    – Parole, si je n'avais pas croisé ta route, je serais rentré dans le droit chemin. 
 
    – Sauf que pour toi, entre route et chemin, il ne semble pas y avoir une différence majeure... 
 
    Jimmy ricana grassement et alluma un cigarillo. 
 
    –  Parlons un peu de la suite des opérations. 
 
    – Tu as raison. Si on agit avec méthode, il ne devrait pas y avoir de raté. Au moment de l'interception, il faudra tout de même garder son sang-froid, car si ça doit déraper, ça sera à ce moment précis. 
 
    Ce disant, Julian étala une carte devant eux. Annotée en fonction de la reconnaissance qu'il avait effectuée. 
 
    – J'ai fait au mieux, recensé les hauteurs de pont, les routes et bourgs à éviter... Voilà comment ça va se passer, dit-il. Ici, la frontière belge. Et là, la prison de Fleury-Mérogis, dans l’Essonne, au sud de Paris. L’itinéraire est le suivant. On intervient entre Laon et Villers-Cotterêts. À cet endroit où la voie ferrée enjambe la route. L’endroit est idéal pour tendre notre piège. Tu vas comprendre pourquoi... Il y a deux chemins de terre de part et d’autre de la voie ferrée qui aboutissent à la route. L’un mène à une aire de coupe de bois, l'autre à une route cantonale. Les bus seront parqués sur chacun de ces chemins, prêts à intervenir, toi et moi au volant. Quelques secondes avant que le convoi pénètre sous le pont, on fait sortir le premier bus. Une fois le convoi stoppé, le second bus avance à son tour et vient fermer l'accès. Pas plus difficile que ça ! Ensuite, vient la phase d’interception. On fait sortir le premier bus pour bloquer le convoi quand il arrive sous le pont. Une fois le convoi stoppé, le second sort à son tour pour fermer l'accès. Précision importante : dans le corbillard et sur les motos, il y aura des flics ou apparentés. Ce n’est pas bon de descendre des flics. Alors, on s’abstiendra. 
 
    – Entièrement d’accord. Mais si les cognes ripostent ? 
 
    – On commence par les calmer. Et puis on exige qu’ils nous livrent le détenu. 
 
    – Ça me convient. 
 
    Julian alla ouvrir le coffre du break. Il en tira des sacs qu'il déposa sur un talus herbeux avant de les vider et d'énumérer leur contenu. 
 
    –  Deux fusils-mitrailleurs Skorpio, un Beretta 93R, un Glock 26, des chargeurs, cinq grenades fumigènes. 
 
    – J’en avais jamais vu autant d’un coup, dit le Réunionnais, les yeux hors de la tête.  
 
    Et un large sourire se dessina sur l'ébène de son large faciès. 
 
      
 
    * 
 
    * * 
 
      
 
    Romain Ludovici descendit sur le quai d’Anjou. Parvenu au niveau du premier platane, il stationna quelques secondes pour inspecter les environs. Puis, satisfait, il roula un mince papier avant de le glisser dans la muraille. 
 
    Sur l’autre rive, il y avait un quai pavé pour les piétons, surmonté d'une rue transformée en piste cyclable d’où les autos avaient été bannies et, encore au-dessus et en retrait, le quai Henri IV où la circulation n’était guère fluide à cette heure. Depuis ce quai, dissimulé derrière un tronc d’arbre, Léo observait aux jumelles. Cependant que Théo, à une cinquantaine de mètres, vers le pont, maintenait le contact avec son équipier par talkie-walkie (le bon vieil équipement restait encore le plus sûr moyen de ne pas être intercepté). 
 
    –  Alors, qu’est-ce que ça dit ? 
 
    – Mince, elle est là, sa boîte. Mais ce n’est pas l’emplacement que Ludovici a communiqué au patron ! On a bien fait de se méfier. Tu vois, on a beau faire des efforts, les polices n'ont pas fini de se bouffer le nez, maugréa Léo. 
 
    – La vache. Quand Tardi va apprendre ça, j’aimerais pas être à sa place, au lieutenant. 
 
    –  Qu’est-ce que tu crois ? Tardi n’a aucun pouvoir sur Ludo. Il y a des choses qui nous échappent... Ça y est, il repart. 
 
    –  Pas très malin d’avoir pris le patron pour un bleu, insista Théo. 
 
    – T'inquiète. On connaît leur petit secret. Quand Thanatos se pointera on n’aura plus qu’à le serrer. 
 
    – J’appelle le patron, dit Théo. Toi, tu devrais aller voir ce que contient la boîte. Mais pense à tout remettre en place. 
 
    Quelques minutes après, Léo envoya un texto laconique à Théo : le contenu du message rédigé par le renégat Ludo à l’intention de Thanatos. 
 
    Dorénavant, plus aucun contact. Chacun pour soi. Adieu et bonne chance. 
 
    – Nom de Dieu, jura Théo. Contact rompu. Ça, c'est pas bon pour nous ! 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Jimmy était décidément un auxiliaire précieux. 
 
    Il avait consciencieusement noté le montant des frais engagés sur un petit carnet. L’acquisition des deux véhicules, la contrefaçon des cartes grises et permis de conduire (Julian avait dû fournir en catastrophe une photo d’identité), les frais de parking sur l’aire de l’établissement de casse automobile, le plein de carburant et les deux convoyeurs. Le tout à des tarifs assez exorbitants. À quoi s’ajoutait évidemment sa propre rémunération. 
 
    En début de soirée, dans l'enceinte des établissements PUK, Julian et Jimmy prirent livraison des deux autocars. Il avait été convenu qu’ils partiraient aux aurores pour éviter d'éventuels encombrements. Encore qu’ils étaient assurés de rencontrer peu d’agglomérations, puisque Julian avait tracé un itinéraire privilégiant de les contourner. 
 
    Le premier autocar fut suivi du véhicule break dans lequel on retournerait chercher le second. Soit deux allers-retours d’une soixantaine de kilomètres sur des routes secondaires. Tout avait été calculé pour laisser un peu de marge sur l'horaire mais sans plus, car il convenait d’agir vite. 
 
    Sur les coups de huit heures, les deux poids lourds étaient en place, de part et d'autre du tunnel de la voie de chemin de fer, au cœur de la forêt domaniale de Retz. Quand Julian était venu reconnaître les lieux, il avait également évalué la hauteur des talus pour s'assurer que les engins disposeraient d'une marge suffisante pour s'engouffrer chacun dans les deux voies parallèles. Il ne s'était pas trompé sur ses estimations. 
 
    Le plus délicat fut de les positionner en marche arrière, respectivement sur le chemin et la route cantonale, avec la crainte de voir survenir quelqu’un qui n'aurait pas manqué de trouver inhabituelles ces manœuvres en pleine campagne. 
 
    L'opération leur prit du temps, chacun dirigeant l'autre à grands gestes, mais le résultat fut satisfaisant. D'autant que, par chance, le chemin était immédiatement bordé d’arbres. Le premier autocar, stationné avant le passage du tunnel, serait donc dissimulé aux yeux des arrivants. L'effet de surprise n'en serait que facilité. 
 
    Ils disposaient de deux heures pour régler les derniers détails. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    V 
 
      
 
      
 
    Le corbillard s’engagea sous le pont de chemin de fer à peu près à l’heure prévue par Julian. 
 
    Le premier autocar était positionné à la sortie. Le second, conduit par Julian, vint à son tour emprisonner le convoi dans le tunnel. 
 
    Tout se mit en place telle une mécanique bien rodée. 
 
    Le fourgon freina dans un crissement de pneus, s'immobilisant à une vingtaine de centimètres de la carrosserie. Le motard de tête était pris dans la nasse. Par contre, celui qui fermait le cortège avait maintenu la distance et était resté en dehors. Au moment où le bus avait fermé l'accès, il avait contrebraqué dans un réflexe salvateur, précipitant son engin dans le champ qui jouxtait la route. 
 
    Julian se positionna derrière une vitre à moitié baissée, laissant le canon du Skorpio dépasser, bien visible. 
 
    Puis, il s’empara d’un mégaphone et s’exprima d’une voix tranchante. 
 
    – Nous voulons récupérer le prisonnier. Faites-le sortir sans faire d’histoire. Sinon, nous détruisons le fourgon au bazooka ! 
 
    Voilà qui avait le mérite d'être clair. 
 
    À ce moment, du coin de l’œil, il vit le second motard revenir. Celui-ci avait dégainé son arme et progressait, longeant la route. 
 
    Julian fit feu dans sa direction. Le sol fut haché à quelques mètres de son adversaire qui s’aplatit instantanément. Espérant que l'homme réfrénerait ses ardeurs, Julian reporta son attention du côté du fourgon. Il s’apprêtait à réitérer son avertissement quand la porte arrière du véhicule s’ouvrit. 
 
    Un homme fut projeté au dehors. 
 
    Les gardiens n'avaient pas été longs à délibérer. Julian eut envie de crier sa joie. Mais il était encore un peu tôt pour se voter des félicitations. 
 
    – On libère ! cria-t-il dans le mégaphone. 
 
    C’était envoyé à l’attention de Jimmy. Le Réunionnais vint rejoindre Julian. Au passage, il saisit le prisonnier par le bras, l'incitant à le suivre. 
 
    Les trois hommes se faufilèrent derrière le bus pour se retrouver hors du tunnel. 
 
    Ils virent le motard progresser à travers champ dans leur direction. Il leva son arme pour viser et tira. 
 
    Julian ressentit une cuisante douleur à l’épaule. 
 
    Comme Jimmy allait répliquer, Julian abaissa son bras d'un geste. 
 
    – Inutile. Il renonce. 
 
    Le motard avait fait demi-tour pour retrouver sa machine. Il la redressa, l’enfourcha, mit les gaz et fila devant lui sans demander son reste. 
 
    Julian entreprit de considérer sa blessure. 
 
    C’était superficiel mais la balle avait tout de même creusé un sillon dans la chair. 
 
    – Ça va aller. On ne traîne pas, dit-il. 
 
    Il se tenait l'épaule. Jimmy poussa Rachid Kaïba devant lui et ils allèrent rejoindre le break parqué un peu plus loin. 
 
    – Je vais conduire, dit le Réunionnais. 
 
    Rachid Kaïba jubilait. 
 
    – Mes frères, j’arrive pas à y croire. La vie de ma mère ! C’est fou ce que vous avez fait. Qui vous envoie ? 
 
    Julian tempéra son enthousiasme. 
 
    – Monte, coupa-t-il, le regard dur. 
 
    L’autre obtempéra, son sourire figé par l’étonnement. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi son sauveur lui parlait aussi rudement. 
 
    Julian se tourna vers Jimmy : 
 
    – Tu peux faire quelque chose pour mon épaule ? 
 
    Jimmy ramena vers lui son sac à dos dont il tira une trousse de secours. 
 
    – Plus de peur que de mal. Tu as été frôlé. Mais cinq centimètres plus bas, ton omoplate était en bouillie. 
 
    Le Réunionnais s’affaira quelques minutes sur la plaie. Nettoyage, désinfection, bandelettes de suture et pose d’un pansement sur le tout. Kaïba, depuis l’habitacle, observait leur manège en silence. 
 
    – On y va, dit Julian. 
 
    Il voulait en finir. 
 
    Ils rebroussèrent chemin sur la petite route, tirant droit au milieu de la forêt domaniale. Au bout de quatre kilomètres, le véhicule stoppa, vira dans un chemin de terre, une allée cavalière barrée un peu plus loin. 
 
    Julian tira un Beretta de dessous la banquette. 
 
    – Tu descends ! envoya-t-il à l’adresse du prisonnier. 
 
    Il vit les traits de celui-ci se décomposer. 
 
    – Mais qu’est-ce que tu fais, mon frère ? 
 
    – Abruti, je ne suis pas ton frère. Descends. 
 
    Rachid Kaïba s'exécuta. Il s'immobilisa au milieu de l'allée, regardant autour de lui, comme s’il attendait de voir surgir un secours providentiel. 
 
    – Maintenant, tu vas faire tes prières, dit Julian. 
 
    Le djihadiste lança un regard égaré en direction de Julian. 
 
    – Il me faut un tapis... Pour faire la prière... 
 
    Jimmy s’avança. 
 
    – Faut se dépêcher, Tann. On n’a pas tout le temps. Tu es bien trop bon avec cette punaise. 
 
     Et il leva son arme. 
 
    Julian n’eut pas le temps de s’interposer. Le Réunionnais tira un coup dans chaque rotule de Rachid Kaïba qui se contorsionna à terre en hurlant. Bientôt, il fut en proie à une crise d’hystérie. Il avait peur, il paniquait, il implorait la pitié. Les mots se bousculaient anarchiquement. Il était innocent... Il ne sentait plus ses jambes... Pitié ! Pitié !... Et tout cela tournait en boucle. À la fin, il cria qu’il allait faire sa prière, même sans le tapis. Ça n’avait aucune importance. Qu’on le laisse prier. 
 
    Ne pouvant plus s’agenouiller, il s’était allongé en psalmodiant. Il fit durer ses invocations autant qu’il put. 
 
    Lorsque Julian jugea que son temps était passé, il s’approcha du djihadiste. 
 
    – Ça suffit. Maintenant, ton heure est venue. 
 
    L’autre tenta en vain de se redresser en marmonnant un vibrant Allahu akbar, le regard fou. 
 
     Un double tir du Beretta fit exploser la tête de Rachid Kaïba. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Thanatos fit une fois de plus l’actualité. Mais comme chaque fois qu'il avait débarrassé la société d’un nuisible, il sentait sa force et sa détermination le quitter. Une profonde lassitude s’emparait de lui et il doutait du bien-fondé de la mission qu’il s’était donnée. Une fois la cible atteinte, il fallait s'en trouver une nouvelle. Un engrenage, un éternel recommencement... 
 
    Ce qui pouvait l'encourager à persévérer, c’était la conduite de Jimmy. Son acolyte s’était montré vraiment à la hauteur. Maintenant qu'il n’ignorait plus qui était son employeur, il était plus motivé que jamais pour continuer à lui apporter son soutien. 
 
    – Thanatos ! Sang de Dieu ! si j’avais pu imaginer pour qui je travaillais réellement ! s’était-il exclamé, les yeux écarquillés alors que Julian épinglait sa carte sur le vêtement de Rachid Kaïba. 
 
    – En effet, avait rétorqué Julian. Tu pourrais continuer à être mon collaborateur, mais ce ne serait peut-être pas la meilleure assurance pour toi de faire de vieux jours. 
 
    – Il faut bien faire le job. Ce n'est pas ce que tu m'as dit ? Moi, je trouve que tu le fais très bien. On te tire dessus et tu t'en sors avec juste une égratignure. C'est sûr, la chance est avec toi. Tu n'es pas un type ordinaire. 
 
    Jimmy Ballard ne raisonnait pas mal. Quant à la blessure de Julian, elle s’était à peu près cicatrisée. La plaie aurait dû être suturée avec des fils, Julian garderait certainement une cicatrice. Seulement, dans sa situation, consulter un médecin était inenvisageable. 
 
    Il était tenté de penser que l’interception du fourgon lui avait été facilitée. Que les convoyeurs avaient reçu des consignes comme quoi ils ne devaient pas s’exposer. Cet imbécile de motard avait fait du zèle. Certainement une fraîche recrue pleine de bonne volonté, qui avait encore à apprendre du métier... Le plus éprouvant, dans tout ça, pour Julian, était qu’il ne savait à quel jeu jouaient les pouvoirs. Ils étaient sensiblement divisés sur la marche à suivre. D’une part, il était désigné comme l’ennemi numéro un, de l’autre, on l’instrumentalisait. 
 
    Et maintenant, de retour chez lui, il considérait le traitement qu’avaient réservé les médias à l’interception du convoi. Les journalistes et éditorialistes se désolaient majoritairement que Rachid Kaïba n’ait pu intégrer sa cellule à Fleury-Mérogis. Ils se montraient embarrassés par la figure de ce Thanatos qui agissait en totale illégalité. Bien entendu, personne ne pouvait cautionner cette exécution, pas plus que celles d’avant. Mais sur les forums et dans les interventions de téléspectateurs ou auditeurs, les réactions étaient moins mitigées, en vérité nettement plus en faveur de Thanatos. Julian se disait aussi qu’un fragile équilibre s'était établi. Mais qu’il ne tenait qu’à Ludo, et les quelques-uns mis dans le secret pour que son « immunité » soit levée. Si sa véritable identité était diffusée, la situation deviendrait pour lui très vite intenable. Ce monde ultra médiatisé, connecté, technicisé, ne laissait que peu de chances aux dissidents. Même au fin fond du Waziristan, on parvenait à localiser et « droner » des éléments réfugiés au fond de grottes perdues dans les montagnes... 
 
    Julian attendit le lendemain pour se rendre à la BLM de l’île de la Cité. 
 
    Une fois sur le quai d’Anjou, son attention fut captée par un homme, puis deux, dont la démarche était identique, pas très naturelle. Ils traversaient le pont vers l’île à pas précipités. Juste au-dessus de Julian. Et ils devaient être assurés de pouvoir le serrer car ils le fixèrent au passage, sans chercher à feinter. Massifs, larges d’épaule, approximativement de même taille. Deux vrais spécimens de barbouzes. Les autres ne devaient pas être loin. Un piège qu’il allait lui falloir déjouer avant qu’il ne se referme sur lui. Ce qui n’allait pas tarder... Une fois que ses poursuivants auraient accédé au quai, toute retraite serait coupée, puisque celui-ci se terminait à la hauteur des arches du pont. Julian prit néanmoins le temps de repérer le message dans la muraille. Mais l’emplacement était vide. Ce qui ne correspondait pas avec la marque à la craie indiquant qu’il y avait du courrier à relever. 
 
    S’il se jetait à l’eau, il n’irait pas loin. Les autres pourraient le tirer comme un lapin. 
 
    Restait le plan B, celui qu’il avait prévu, mais pas encore testé... 
 
    Il escalada le tronc du premier platane, s’aidant du mur pour monter en opposition. Il parvint à la fourche et suivit une longue branche qui allait en s’amincissant et lui permit, d'une détente, d’aborder le muret cernant le square Barye. Des amoureux furent interloqués de le voir surgir ainsi. Tandis que, dans le même temps, de l’autre côté, ses poursuivants se dirigeaient vers le portillon donnant accès aux escaliers. 
 
    Comme Julian sortait du square, il vit des uniformes rappliquer, arrivés en renfort. Une demi-douzaine. Mais ils avaient emprunté le premier accès du square donnant sur le pont, et lui le second. Une chance ! Julian traversa le boulevard et piqua en face, dévalant l'escalier pour gagner la petite promenade filant au nord, en contrebas du quai d'Anjou. Là, il sprinta pour mettre la distance avec ses poursuivants. 
 
    Bien qu'il ait toujours pensé que la boîte aux lettres était l’endroit rêvé pour lui tendre un piège, il ne parvenait pas à imaginer que Ludo ait pu le trahir. Il avait appris à lui faire confiance. Mais, depuis, il avait à compter avec un facteur non négligeable : un type nommé Tardini. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Antoine Tardini pouvait difficilement passer sa colère sur ses hommes. Thanatos leur avait échappé parce qu’il s'était montré évidemment le plus rusé. Pour la première fois dans sa carrière, il convint avoir affaire à forte partie. Enfin un adversaire à sa hauteur ! 
 
    – Nom de Dieu, ce type ne pourra pas nous échapper éternellement. Il doit bien avoir de la famille, des proches, un point faible, ragea le DCA. 
 
    – Justement, là est le problème, repartit Romain Ludovici. On n’a rien sur lui. Même pas un nom. 
 
    Tardini lui avait signifié avoir très modérément apprécié son entourloupe à propos de la BLM de l’île de la Cité. D’un autre côté, il ne pouvait pas se brouiller avec le service Défense implanté dans les locaux de la DGSI. Alors il avait pris sur lui. Il avait verbalisé son sentiment sans trop hausser le ton, laissant toutefois entendre au lieutenant qu’il serait appréciable de vraiment contribuer à la capture de Thanatos. Ludo prit à nouveau conscience qu’il ne pourrait se défiler indéfiniment. 
 
    – J’ai peut-être une piste à creuser, avança-t-il. Un détail que j’ai vu passer dans les rapports. 
 
    – Je vous écoute. 
 
    – Il s’agit d’une histoire un peu compliquée, qui relève du contre-espionnage. 
 
    – Bon Dieu, est-ce que vous ne seriez pas encore en train de m'embrouiller ? 
 
    – Il a travaillé en collaboration avec le Mossad. 
 
    Le DCA tiqua. 
 
    – Ils l’ont retourné ? 
 
    – Je ne pense pas. 
 
    – Eh bien, qu'est-ce que vous attendez pour me mettre au jus ? 
 
    Ludovici haussa du col. Il n'aimait pas cette façon qu'avait Tardini de lui faire sentir sa supériorité alors qu'aucune relation hiérarchique ne les liait. Le premier était juste l'hôte du second pour une question de commodité. D'un autre côté, il est vrai que Ludo ne s'était pas montré très régulier. 
 
    – Les Israéliens utilisent la France comme base arrière pour télécommander l’exécution de leurs adversaires, dont le Hamas, commença-t-il. Une façon astucieuse de brouiller les pistes, mais qui a comme inconvénient de faire de notre pays leur complice involontaire. Le Mossad a décanillé un type à Dubaï. La piste des exécuteurs menait droit à la France. Il a fallu jouer serré pour persuader les Palestiniens que nous n’avions rien à voir dans tout ça. Pour prouver notre bonne foi, deux membres de l’Ambassade d’Israël ont été expulsés. Circonstances aggravantes, on a trouvé chez eux de faux passeports aux noms de citoyens français. Entre-temps, il y a eu l’affaire de l’attentat avorté du métro Voltaire. J’y étais. Thanatos aussi. Et il faut reconnaître qu’il est le principal artisan de cet échec et de nombreuses vies sauvées. Mais il y avait également ce jour-là, en surveillance, une équipe du Mossad. Reconnaissante, la République a passé l’éponge. Bien entendu, comme ces gens sont indécrottables, ils ont repiqué au jeu. Il s’est avéré qu’ils ont recruté des agents français pour en faire des agents doubles... De confession juive, évidemment, ça aide. Ça va ? Vous suivez ? 
 
    – Évidemment ! fit Tardini avec humeur. Poursuivez, je vous prie. 
 
    – Finalement, les Israéliens se sont fait intercepter. Ce sont principalement vos services qui sont intervenus puisqu'il s'agit d'une affaire intérieure. Il y a eu des interrogatoires, de nouvelles expulsions. Vous devriez interroger vos fichiers. Car certains de ces agents ont fréquenté Thanatos de très près. Un des types interceptés a fait allusion à une certaine Rachel. Si elle réside encore sur le territoire, je pense qu'il serait instructif de la retrouver. 
 
    – La belle affaire ! Nous n’avons que son prénom qui n’est sans doute pas le vrai. 
 
    – J’aimerais être plus précis mais je n’ai plus accès à ces dossiers. Contactez l'OPJ Suleïma ben Kaddour. Elle se souviendra peut-être. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tardini avait mis sur l’affaire ses plus fins limiers. Et il avait sollicité sans attendre le service des archives. 
 
    Rachel n’était pas un prénom d’emprunt. L’agent israélien interrogé avait confié qu’elle travaillait dans la succursale parisienne d’une agence d’enquêtes privées dénommée « Black Cobra ». Officiellement, l’activité de l’entreprise portait sur des opérations financières et les malversations qui pouvaient en résulter, mais il n’était pas exclu qu’elle menât d’autres types d’enquête en sous-main. 
 
    Tardini reçut l'aval du juge. Deux jours après, son équipe de choc exclusivement constituée de Théo et Léo, la crème de son service, débarquait dans les bureaux de la société Black Cobra. À la réception, ils brandirent leur carte et demandèrent à voir Rachel Klein. Un flottement s'établit instantanément. Une préposée décrocha son combiné pour appeler un numéro, puis un autre... Les visiteurs s'impatientèrent. 
 
    – Assez perdu de temps, aboya Théo. Dites-nous où est son bureau. On va y aller directement. 
 
    La femme, tétanisée, prononça : 
 
    – Deuxième étage, porte 215. 
 
    Quand ils firent irruption dans le bureau de Rachel Klein, les gorilles virent qu'ils étaient attendus. Elle se tenait debout derrière sa table de travail où étaient disposés en demi-cercle trois écrans d'ordinateur. 
 
    – Messieurs, que puis-je faire pour vous ? 
 
    Les agents s'entre-regardèrent, sans doute pour déterminer qui des deux parlerait. 
 
    Finalement, ce fut Théo qui s'exprima. 
 
    – Madame Klein, nous sommes venus vous entretenir de Thanatos, que vous avez bien connu, émit-il de sa voix rauque. 
 
    Elle demeura impassible. Les gorilles et elle appartenaient à la même catégorie, où l’émotion n’était pas la marque de fabrique.  
 
    – Asseyez-vous, messieurs, dit-elle, froidement. J’ai entendu parler de lui, en effet. Mais je ne vois pas ce qui vous fait dire que nous aurions été en contact. 
 
    Théo se rembrunit. 
 
    – Madame Klein, je vous conseille de jouer franc jeu avec nous. J’ai le pouvoir de vous faire expulser. Vous ne serez pas la première. Le territoire vous sera à jamais interdit d’accès. C’est ce que vous voulez ? 
 
    – Je sais qu’il a été contacté par des agents israéliens, répondit-elle. Ils voulaient remonter jusqu'à Cyril Boileau avec son aide... Mais il les a doublés. 
 
    – Dites-nous en plus. Comment Thanatos a-t-il été localisé ? 
 
    – Eh bien, autant que je me souvienne, il s'est rendu chez sa maîtresse avec, en poche, le mobile d’une femme, complice de Boileau, qu'il avait récupéré. Or, il se trouve que cette femme avait été mise sous surveillance, son mobile piégé par nos services. 
 
    – Par vos services... Enfin, vous avouez ! 
 
    – Pourquoi est-ce que je tairais ce que vous avez les moyens de découvrir ? Vous êtes remontés jusqu’à moi. Dès que vous creuserez un peu plus, vous saurez la suite de mon histoire. Et si vous poussez un peu plus loin encore vos investigations, vous réaliserez que je me livre désormais à d’autres activités... Nous dirons : moins répréhensibles. Tout ça est du passé. 
 
    Théo bomba le torse, contractant sa mâchoire. 
 
    – C'est un peu compliqué, votre histoire, grogna-t-il. Je vous préviens, si vous essayez de nous embrouiller, vous allez droit vers de sérieuses complications. 
 
    – Vous ne comprenez pas ? J'essaye de vous dire que nous avons pu savoir où habite sa maîtresse. Mais je ne peux vous en dire plus. Quand nos hommes se sont rendus chez elle, ils n'ont pas trouvé Thanatos. Il ne la voyait pas très régulièrement. 
 
    – Il me faudrait cette adresse dans les meilleurs délais. Je vous conseille de ne pas chercher à gagner du temps ou ça se retournera contre vous. 
 
    Rachel n'avait aucun intérêt à dissimuler la vérité. Elle avait d'autres objectifs en vue. Toujours des ennemis et des terroristes en puissance à éliminer, mais elle ne s'intéressait plus à Thanatos. Non seulement, il était devenu dangereux de le fréquenter mais il ne s'était pas conduit très correctement quand, au lieu de livrer Cyril Boileau au Mossad, il avait lui-même procédé à son exécution. Pourquoi, dès lors, aurait-elle cherché à le protéger ? 
 
    Le lendemain, les coordonnées de Lila étaient sur le bureau de Tardini. 
 
    – Cherchez la femme. C’est un vieux précepte qui continue de se vérifier, jubila le DCA. Eh bien, on va étudier tout cela et, si c’est concluant, on monte un dispositif... En espérant que cette fois le gibier ne nous échappera pas. 
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VI 
 
      
 
      
 
    La femme habitait toujours à l’adresse indiquée, rue Edison, près de la place d’Italie. Et Thanatos continuait à la fréquenter quand il avait du vague à l’âme ou qu’une belle journée s’annonçait. Il avait appelé son amante depuis le mobile qui lui était exclusivement dévolu. Par chance, elle était libre. Mais sur écoute. Tardini avait fait disposer au bas de sa rue, dans une fourgonnette à l’enseigne d’une maçonnerie, un IMSI Catcher, technologie permettant de capter les appels à l’entour. 
 
    Julian lui proposa de se divertir et, au gloussement que laissa échapper la jeune femme, les fonctionnaires à l’écoute de la conversation comprirent à quoi son interlocuteur faisait allusion. 
 
    Ensuite, ils partiraient déjeuner au restaurant. 
 
    – Celui où nous sommes allés déjeuner après nous être rencontrés, précisa Julian. Il y a aujourd’hui un an. Ça se fête. Je parie que tu avais oublié. 
 
    – Idiot. Je comptais t’appeler mais comme tu ne t’es toujours pas décidé à me donner ton numéro de mobile... 
 
    – C’est purement tactique. Je te l’ai déjà expliqué. Je suis sous étroite surveillance. Et peut-être que toi aussi. 
 
    – J’espère que non. Je n’ai rien à me reprocher, moi. 
 
    – Tu me fréquentes, c’est suffisant. 
 
    Que l'homme ait précisé qu'il était « sous étroite surveillance » avait fait tiquer les équipes de Tardini. C'était certainement celui qu'ils recherchaient activement. Il ne restait plus qu'à déterminer une stratégie pour l'intercepter. 
 
    On abandonna l'idée d'une intervention au restaurant, à cause évidemment de potentiels dommages collatéraux. Tardini se prononça pour cueillir Thanatos dans le parking du sous-sol, à son retour du restaurant. 
 
    – On ne va pas commencer à enfoncer les portes. Je connais le juge : il n’apprécierait pas. On fait les choses dans les règles. 
 
    Il n’y avait pas à discuter. 
 
    Quoi qu’il en soit, Tardini n’était pas tranquille. Il redoutait les imprévus, le coup de poisse qui fait qu'en un tournemain la situation vous échappe. D’autant qu’il voulait Thanatos vivant. Celui-ci était populaire pour toute une frange de l’opinion. Tardini se souvenait qu’on avait chaudement pleuré la mort d’un Mesrine. Quel serait le résultat si la police descendait ce type que certains médias avaient encensé ? Quoi qu'il en soit, même avec la meilleure volonté du monde, le statu quo ne pouvait être maintenu. En tout cas, pas avec Antoine Tardini à la tête de la DGSI. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Un soleil radieux baignait la place d’Italie. Julian sortit de la bouche de métro, son sac de sport à la main. Plombé du poids de son Beretta. Quand il empruntait les transports en commun, il était toujours armé. Depuis l’attentat raté du métro Voltaire c’était devenu pour lui une évidence que de ne pas sortir « tout nu ». 
 
    Il était à nouveau entré dans une période de moral à marée basse. Dans ces moments, il allait s’épuiser à courir, à suer dans son club de fitness, ou à enchaîner les voies d'escalade dans le complexe de Pantin. Il savait aussi pouvoir s'offrir une séance de détente torride en compagnie de son amante. Au téléphone, Lila avait énuméré ce qu’elle aimerait faire avec lui. Ce qui l’avait aussitôt mis en appétit. Depuis qu’elle avait appris qu’il vivait dangereusement, l'intérêt que portait la jeune femme à son amant avait redoublé. Elle qui collectionnait les partenaires et ne s’en cachait pas, assumant son goût pour le libertinage, l'avait nettement fait remonter dans l’échelle de ses préférences. Un jour, elle lui avait même avoué : « C’est avec toi que je me sens le mieux. » Venant d’elle, le compliment était assez rare pour être noté. Julian ne se voyait pas faire sa vie avec Lila, mais il se prenait parfois à imaginer que leur relation prenait un tour nouveau. 
 
    Tout à l'excitation de la retrouver, il ne remarqua pas les équipes de Tardini en train de se mettre en place. 
 
    À l’étage, Lila vint lui ouvrir la porte. Elle était vêtue en soubrette de la tête aux pieds, le plumeau à la main. On voyait la démarcation de ses bas. 
 
    – La suite de Monsieur est prête, émit-elle d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre suave. 
 
    La dernière fois, la jeune femme avait accueilli Julian accoutrée en femme de la haute, lunettes sur le nez et parfumée au Chanel n°5. Son air pincé et revêche avait beaucoup amusé son amant. Elle avait aussi, précédemment, endossé avec succès l’uniforme d’hôtesse de l’air, ainsi que le kimono de la geisha pour une cérémonie du thé très spéciale... Julian songea qu’à ce rythme, Lila serait bientôt à court d’inspiration. Pour l’heure, cependant, il comptait bien entrer à nouveau dans son jeu. 
 
    Ce qu’il fit. 
 
    Bientôt, la « domestique » haletait sous les assauts du Monsieur que ses minauderies avaient poussé à bout. 
 
    Julian pensa qu'il n'avait pas à se plaindre de ce léger retard sur le programme. Après être passés sous la douche, ils s'habillèrent, Lila enfilant une jupe courte qui dévoilait ses longues jambes bronzées et un bustier au décolleté plongeant. Elle n'allait encore pas passer inaperçue... Ils gagnèrent le parking souterrain. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Les hommes de Tardini avisèrent la Mini Cooper de Lila qui quittait le parking de l’immeuble. Léo et Théo laissèrent passer cinq minutes avant d’aller trouver la loge des gardiens. 
 
    Une grosse dame aux bajoues pleines, courte sur pattes et à la poitrine opulente, se manifesta. Quand ils produisirent leur carte de service, elle se mit presque au garde-à-vous avant de leur ouvrir l’accès au parking. Elle précisa qu'elle ne voulait pas d’histoire dans l’immeuble, indiqua le numéro de l’emplacement de la Cooper d’autant plus volontiers qu’elle n’aimait pas cette femme qui paradait habillée comme une Marie-couche-toi-là... Ce qu’elle était d’ailleurs car elle faisait monter des hommes – et même des femmes. Mais elle était propriétaire de l’appartement. Alors il n’y avait qu’à subir, ajouta-t-elle, renfrognée. 
 
    Léo avait calmé son bavardage. Théo et lui étaient descendus au sous-sol. 
 
    Il n’y avait plus qu’à espérer que la femme reviendrait accompagnée de son chevalier servant. 
 
    – Parce que si elle rapplique seule, fit observer Léo, on rate une bonne occasion de pouvoir cueillir l’oiseau au nid. Putain, Tardi va pas être content. 
 
    – Te bile pas, vieux. On va s'en tenir à ce que le chef a décidé. 
 
    Ils patientèrent. Jusqu’à ce qu’un de leurs hommes en sentinelle les prévienne du retour de la Cooper. 
 
    – Combien de personnes à bord ? s’enquit Léo. 
 
    – Deux. 
 
    – Parfait. On se prépare à l’interception. 
 
    Quand l’auto pénétra dans le parking, trois hommes étaient postés. Le patron avait bien spécifié : pas de bavures. 
 
    Cela allait de soi. 
 
    – Mais qu’est-ce qu’ils foutent là, ces cons ? 
 
    Léo avait étouffé la question entre ses dents. Au moment même où Thanatos et sa maîtresse sortaient de la Cooper, la porte de l’ascenseur s'ouvrit pour livrer passage à un couple avec trois enfants. La famille se dirigea vers le fond du parking, croisant Thanatos et Lila avec lesquels ils échangèrent un salut. Ceux-ci s’engouffrèrent alors dans la cabine d'ascenseur. 
 
    Les hommes de Tardini étaient toujours figés par la surprise. 
 
    – Qu’est-ce qu’on fiche ? demanda le fonctionnaire qui accompagnait les gorilles. 
 
    – Soit on reporte, soit on monte, formula Théo. 
 
    – Tu ferais bien d’appeler le chef. 
 
    Théo joignit Tardini. En moins d’une minute, il eut ses ordres. 
 
    – On intervient, entendit-il. Non seulement ce type est un dangereux hors-la-loi mais il avance masqué. Alors, on ne va pas s'embarrasser. 
 
    Ils attendirent encore dix minutes avant de monter. Un arrêt au rez-de-chaussée devant la boîte aux lettres de la femme leur apprit à quel étage elle résidait. 
 
    Arrivés au troisième, ils se retrouvèrent devant la porte verrouillée. 
 
    – Vieux, tu peux me dire comment on va entrer ? demanda Léo à Théo. Tardi croit peut-être qu’on a des talents de serrurier ? Qu’on est équipés du matériel ad hoc ? 
 
    – On ne peut pas penser à tout, répliqua Théo benoîtement. Tant pis, on va attendre que l’oiseau quitte le nid. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La chambre était dans un désordre indescriptible. Vêtements et chaussures dispersés aux quatre coins de la pièce. Les draps jetés à bas du sommier. Julian et Lila ne s'étaient pas épargnés. Leurs échanges avaient été sauvages et inventifs. Julian alla se doucher. Quand il revint dans la chambre, ceint d’une serviette éponge, Lila était à la fenêtre. Elle avait légèrement entrouvert le rideau de la main. 
 
    – Tu m’as bien dit que tu te sentais surveillé ? dit-elle. 
 
    Il la rejoignit, intrigué. 
 
    – Regarde, ces deux types, au coin de la rue. 
 
    Julian les voyait. Ils ne se cachaient pas. En baskets, jeans et T-shirt. Ne manquait plus que le brassard rouge. 
 
    – Je crois que tu as raison, dit-il. Ils sont là et c’est pour moi. Peut-être même qu’ils ont des copains postés devant ta porte... 
 
    – Mais qu’est-ce qu’ils te veulent ? Qu’est-ce que tu as fait ? 
 
    – Pas le moment d’en parler. Il faut que je sorte d’ici, Lila. Et pas par l’entrée. 
 
    Les traits de la jeune femme s’étaient décomposés. Elle prenait tout à coup la mesure de la situation. 
 
    – Le balcon, dit-elle. Puis, celui du dessus. Mais ceux d’en bas vont te voir et prévenir les autres. Et ils vont cerner le quartier. 
 
    – C’est ça où tu ne me reverras plus. 
 
    « De toute façon, il y a peu de chance que nous nous revoyions », pensa-t-il avec amertume. 
 
    Il vit le moment où elle allait s’effondrer, piquer une crise de nerfs. Elle y était sujette. 
 
    – Bon, dit-il, s’efforçant de parler calmement. C’est possible de me carapater par les toits ? 
 
    – Eh bien, balbutia-t-elle. Il y a un étage au-dessus du mien. Et après, il y a le toit, si c’est ce que tu veux savoir. Mais c’est hyper dangereux. 
 
    – J’ai quelques notions d’escalade. C'est le moment de les mettre en pratique. 
 
    Julian enfila son blouson. Il embrassa Lila, s’écarta d’elle tandis qu’elle tentait de le retenir et ouvrit la fenêtre. 
 
    Les minutes suivantes allaient être pour lui réellement décisives. Le balcon faisait le coin du bâtiment. Julian se hissa sur la rambarde et se positionna de manière à s’aider de la colonnette d’angle, l’emprisonnant de ses pieds, progressant comme à une corde fixe. Il jugea préférable de ne pas regarder en bas. Bientôt, il attrapa un barreau du balcon supérieur et se rétablit sur une terrasse déserte, plus large, par rapport à laquelle le toit était en retrait.              Ils devaient être en train de se ruer dans les escaliers. À moins que, massés derrière la porte de Lila, ils ne soient déjà en train de l’enfoncer... 
 
     Il lui sembla entendre des éclats de voix. Il chercha désespérément de quoi se hisser, avisa une table. Il la rapprocha du mur. Il situa les voix juste au-dessous. Sans doute que les types étaient déjà sur le balcon de Lila... Des rapides. Julian redoubla d’efforts. La table fut à l’aplomb du toit quand il vit une main attraper un barreau du balcon. Il récupéra hâtivement deux chaises, les empila sur le plateau de la table et escalada le fragile entassement. Il avait le toit à hauteur du bassin. Il se plia, se coucha et commença une prudente reptation sur le zinc pentu. Au passage, il donna un coup de pied aux chaises qui basculèrent avec fracas. 
 
    Il était sur une surface agrémentée de cheminées et de mansardes. Quelle que soit l’issue qu’il trouverait pour rejoindre le niveau du sol, le quartier serait bientôt bouclé. Il devait progresser sans se jeter dans une impasse, anticiper de manière à ne jamais avoir à revenir sur ses pas... 
 
    Les toitures se succédaient, de toutes variétés. Les surfaces lisses et inclinées faisaient place à de la dalle bétonnée. Ça communiquait plutôt bien. Parfois, une échelle pour passer, de l’une à l’autre. Julian ne traînait pas, au mépris du danger. Pas très optimiste pour la suite. Il allait tôt ou tard se retrouver bloqué. Il le fut bientôt, en effet, par un haut mur lisse et blanc qui réverbérait la lumière solaire, blessant la rétine. La fin du voyage... Il avisa une espèce de trappe. Fermée, évidemment. Les minutes défilaient. Il revint vers le mur, passa la tête côté façade pour se livrer à une rapide inspection. Une nouvelle séance d’escalade ? Celle-ci sur une petite dizaine de mètres. Sur de la surface vitrée. Pas la même histoire que pour les balcons. Quelques aspérités. C’était jouable. La perspective de progresser sur cette verticalité lui donnait néanmoins les mains moites. Il s’essuya à son pantalon. En bas, les autos, les passants. Tellement bas... Il inspira un grand coup et se lança. Ne pas baisser le regard. Assurer la première prise... Il constata que ça tenait... Derrière les vitres, c’étaient des bureaux. Il aperçut quelques personnes qui lui tournaient le dos, le nez collé à leur écran... Il y avait des rebords aux fenêtres. Quelques centimètres qui l'autorisèrent à progresser sans la crainte d'être happé par le vide à tout moment. Ensuite, attraper le rebord suivant, en plaçant les pieds en opposition sur les côtés, contre des sortes de baguettes affleurant de la façade, mais sur lesquelles il parvenait à assurer sa prise... Julian se concentrait, s’interdisait de céder à la panique, s’essuyait fréquemment les mains sur son T-shirt, résistait à la pulsion qui lui commandait d’en finir au plus vite, de précipiter le mouvement. 
 
    Heureusement, le toit n'était pas surplombant. Julian put coiffer le muret qui le délimitait. Quand il bascula pour se rétablir, il demeura assis un moment, étourdi. Il était en sueur, l’estomac encore noué. Devant lui s’étalait une vaste terrasse. Cernée de plantes vertes. Il n’était pas seul. À une vingtaine de mètres, derrière un bloc de béton, parasols, transats, chaises et tables chargées de bouteilles. Au milieu évoluaient des hommes en costume et des femmes pour la plupart en tailleur, verre en main. Des larbins passaient avec des plateaux. Julian aspira de grandes goulées d’air – cet air saturé parisien qui lui sembla soudain presque roboratif. Personne ne semblait s’être aperçu de sa présence. Il contourna le bloc de béton. La porte était derrière. Il se faufila. Descendit une volée de marche. Des couloirs avec des portes ouvrant de part et d’autre. Un ascenseur. Il appela, s’engouffra dans la cabine. Niveau zéro. Un hall. Il sauta par-dessus un tourniquet, n’entrevit qu’une femme à l’accueil qui s’était levée pour l’interpeller. Il se retrouva dans une avenue, devina la place d’Italie au bout, sur sa gauche. Il partit dans le sens opposé. Une voiture de police passa, rejoignant la place. 
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VII 
 
      
 
      
 
    Les locaux de la DGSI ne résonnaient plus que de l'échec de la capture de Thanatos. 
 
    Bien évidemment, on aurait préféré ne pas évoquer ce nouveau fiasco. Mais ça avait fuité ici et là, pour finalement se répandre insidieusement à tous les étages. Jusqu'à parvenir à Ludo le lendemain, en milieu de matinée. Le lieutenant de l'antenne Sécurité Extérieure se réjouissait presque que Julian fût passé à travers les mailles du filet tendu par la Sécurité Intérieure. Non pas que Tardini et ses hommes ne se soient pas montrés à la hauteur. Mais le gibier était d'une autre trempe que celle de ces petits malfrats qu'ils étaient habitués à pourchasser. 
 
    Et maintenant, on reprenait tout à zéro. Tardini était d’une humeur de dogue. Ses deux gorilles fétiches devaient être dans leurs petits souliers. 
 
    Ludo considéra Marceau, son adjoint. Le jeune homme au physique d’adolescent à peine sorti de la puberté pliait et dépliait un trombone au-dessus de son clavier tout en sirotant son café. 
 
    – Tardi n’est pas à prendre avec des pincettes, commenta-t-il. 
 
    – Et ça te rend nerveux, renvoya Ludo. 
 
    C’est Marceau qui avait annoncé au lieutenant la mauvaise déconvenue du directeur central adjoint. 
 
    La nuque rase, les yeux vairons, il était complexé de ne pas renvoyer une grande virilité. Mais il compensait en forçant les intonations de sa voix. Il fallait l’avoir fréquenté pour ne pas trouver cette discordance déstabilisante.              Avec le temps, le jeune homme était devenu l’ami et le confident de Ludo. 
 
    – Si Tardi est incapable de mettre la main sur Tann, moi je tenterais bien le coup, formula le lieutenant. 
 
    – Tann a failli se faire serrer deux fois, fit remarquer son jeune adjoint. La première un peu à cause de toi, il me semble... Et la seconde aussi, même si c’est moins évident. Tu n’imagines pas qu’il va encore te faire confiance ! Mais toi, qu’est-ce que tu veux ? questionna Marceau (et il tourna la tête pour s’assurer que des oreilles indiscrètes ne traînaient pas à l’entour). Marcher sur les plates-bandes du DCA ? Et ranimer la guerre des services ? 
 
    – Tann nous sera plus utile en liberté que logé entre quatre murs, voué à l’inaction. Je sais qu’il ne le supporterait pas. 
 
    – Je serais curieux de savoir comment tu comptes t'y prendre pour le réhabiliter. 
 
    – Je connais son point faible. 
 
    – Nous ne l'ignorons pas. Les femmes... 
 
    – Il en a aimé une. Je pense que c’était réciproque. 
 
    – Et tu penses qu’elle va accepter de jouer le jeu ? 
 
    – Ça vaut le coup d’essayer. 
 
    – Tu penses à qui ? À Suleïma ? 
 
    – Bien deviné. 
 
    – Tu ignores comment approcher Thanatos mais elle, tu veux croire qu’elle y parviendra. 
 
    – Je sais que ce n’est pas gagné. Il faut que je trouve un biais. 
 
    Ils se turent. Ludo balança son gobelet vide dans la poubelle et retourna s'asseoir à son bureau. 
 
    Peut-être qu’il avait rêvé à voix haute. Tann allait sans doute disparaître de la circulation pendant une période indéterminée. Il avait dû sentir le vent du boulet passer drôlement près... Ludo repensa à Suleïma. Elle avait fait battre le cœur du grand fauve. N’empêche. À supposer qu’elle accepte de marcher dans la combine, elle avait déjà été à l’origine d’une indélicatesse, en l’occurrence : consultation de fichier sensible depuis son ordinateur personnel, dans le but de rendre service à Thanatos. Elle n’allait certainement pas replonger tête baissée dans une nouvelle combine... Surtout que, cette fois, ce n’était pas pour les beaux yeux de Tann. Ludo décida que ça valait tout de même la peine d’essayer. Il allait y réfléchir sérieusement... 
 
    Le matin même, par la navette, lui était parvenue une enveloppe cachetée. Elle contenait une simple feuille quadrillée. Sans en-tête officielle, comme arrachée à un cahier d’écolier. Cette singulière missive lui revint brusquement en mémoire, prenant toute sa signification. Son signataire était loin de lui être inconnu. Avant de prendre la direction des Services, Permafrost avait dirigé une grande entreprise publique en difficulté, l’avait redressée en moins d’un an, mettant au pas les syndicats, effectuant des coupes claires. Puis, ce furent deux années plutôt fructueuses passée à la DGSE, avant qu’il ne rende son tablier – pour des raisons indéterminées. Il avait ensuite continué à tisser sa toile, était encore monté dans les hautes sphères. Il y a des types doués pour tirer les ficelles et rester en coulisse... Quand il dirigeait les Services, Ludo l’avait croisé une ou deux fois dans les couloirs. Un personnage distant, peu communicatif. Permafrost était un surnom, dû à la froideur qu'il dégageait. Il se l’était approprié, comme pour faire un pied de nez à ses équipes. 
 
    C’est donc ainsi qu’il avait signé quand il s’était adressé à Romain Ludovici. 
 
      
 
    Vous avez un pied dans la maison des affaires intérieures, avait-il rédigé d'une fine écriture penchée. Autant profiter de la situation. Ramenez-moi celui qu’ils recherchent avant qu’ils ne le trouvent. Vous êtes couvert quoi qu’il arrive. 
 
      
 
    Dans les minutes qui suivirent cette lecture, Ludo avait vu, au contact de la lumière, l’encre noire pâlir, jusqu’à jaunir et s’effacer. Les bonnes vieilles méthodes... Du temps de son passage aux Services, Permafrost leur avait imposé certaines règles parmi lesquelles le retour aux fondamentaux. Et principalement savoir renoncer à la tentation de l’électronique, technique extrêmement poreuse. Ludo regrettait Permafrost. Mais il semblait revenir, sous une forme improbable, du moins imprévisible. Les voies du pouvoir sont encore et toujours impénétrables. On peut se gargariser d’État de droit et de démocratie, laisser entendre aux peuples qu’ils sont pleins de remarquables qualités, ça n'empêche pas les puissants de continuer à s'acoquiner avec les puissants. Parfois pour le meilleur et parfois pour le pire... Pour qui roulait Permafrost ? Il est probable que Ludo, simple lieutenant placé presque au plus bas de la hiérarchie, ne le saurait jamais. Mais ce lieutenant-là n’avait pas été mis hors-jeu. Quelque part, on reconnaissait ses qualités. D’ailleurs, la place qu’il occupait au sein du bâtiment de la DGSI n’était certainement pas fortuite. Il se promit de contacter le lendemain Suleïma ben Kaddour. Il ignorait dans quelles dispositions il la trouverait. Mais il ne voyait pas comment remettre autrement la main sur ce diable de Tann. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il s'était longuement questionné sur son avenir. Il s’était toujours persuadé qu'il ne devait pas chercher à voir trop loin, parce que la vie ne pouvait sensément s’écrire pour lui qu’au jour le jour. Mais ce n'était pas pour autant qu'il s'accommodait de la situation... Il réalisait qu'il ne reverrait pas Lila avant longtemps. Peut-être jamais plus. Inutile de chercher à la recontacter. Cette triste perspective aurait pu laisser la déprime le gagner à nouveau. Mais Julian, au moment où il sentait l'étau se resserrer sur lui, devait, bien au contraire, durcir ses positions, montrer que Thanatos était encore le plus fort, plus offensif et insaisissable que jamais. Il avait à revoir sa stratégie. Fort bien. Pour commencer, faire disparaître ses traces. Se débarrasser de sa collection de téléphones mobiles. L’heure n’était plus à l’autosatisfaction. Il était traqué, bien davantage qu’il ne l’avait jamais été, et ne disposait plus d'aucun allié. Il avait été manipulé, trompé. Pourtant, il ne pouvait blâmer personne. La légalité fait rarement bon ménage, hélas, avec cette nécessité qui fait loi mais ne s’accommode pas de la loi. 
 
    Julian passa le temps à faire disparaître du disque dur de son smartphone tous les éléments dont il n'aurait plus l’utilité. Dans le même temps, il se rappela qu'il disposait d'un compte de messagerie sur Telegram. Il se connecta dans le but de supprimer également celui-ci. Une fois qu'il eut accédé à la page d'accueil, un nouveau message s’afficha. 
 
    Il émanait d’Angela Dark ! 
 
    Elle s’adressait à lui en conversation privée. 
 
    Sous le profil de la djihadiste, les commentaires s’amoncelaient. Sans réponse de sa part. Ce qui ne lui ressemblait pas. Pourquoi avait-elle cessé d’émettre si longtemps ? Elle était pourtant toujours là. 
 
    Seulement, elle ne communiquait plus avec ses abonnés... 
 
    Julian ouvrit le message avec une certaine appréhension. 
 
    Il avait été rédigé trois jours auparavant. 
 
    C’était une sorte de confession, mêlée d'accents de repentance qui sentaient le piège à plein nez. Telle fut, du moins, l'impression que sa première lecture lui inspira. Toutefois, en relisant le texte, il lui sembla en voir émerger comme une supplique aux accents de vérité. Bien entendu, il fallait toujours prendre en compte la duplicité fondamentaliste envers les mécréants, mais Julian resta dubitatif devant cette prose singulière. 
 
      
 
    « Bonjour à toi, l'Archange, 
 
    « Nous avons été ennemis irréductibles. Tu m'as épargnée, je n’ai toujours pas compris pourquoi. Peut-être que c’était un signe. Parce qu’il fallait qu’on se retrouve. Ce que tu ne pouvais pas prévoir c'est que, depuis notre mémorable rencontre dans le parc, j’ai changé. J’ai réalisé tout ce que la religion avait de dangereux pour l’équilibre mental, et le mien en particulier. Au début, c'est vrai, elle m’a apporté du réconfort. J’apprenais comment me conduire et vers qui me tourner. En fait, je fermais les yeux, je me réfugiais dans la prière. Je pensais me vouer à la gloire d’Allah et le reste ne comptait pas. Le temps a passé et les choses ne me sont plus apparues de la même façon. Quelque chose en moi a basculé. Je n'ai plus voulu être cette personne froide et insensible, prête à commettre des assassinats en masse. Car, quand on y réfléchit bien : pourquoi Dieu serait-il méchant ? Quelques hommes ont voulu en faire un être qui demande d’envoyer des enfants à la mort, exige que les femmes restent cloîtrées. Il y a plein de voix en moi qui se sont tues, et d'autres que je n'entendais plus et qui sont revenues me parler. Il y a aussi et surtout que, durant cette période d'intense égarement, ma famille était passée au second plan, alors que j’aurais dû me consacrer à elle, surtout à mes deux petites filles. Je leur ai manqué. Et elles ont failli ne plus avoir de mère. 
 
    « J'ignore si je vais pouvoir recommencer à vivre normalement. Il y a eu trop de dégâts. J'ai conscience qu'il y aura beaucoup à réparer. Si je veux me racheter, deux options se présentent à moi. Soit je me rends aux autorités. Il y aura un long procès, et aux yeux des autres je serai devenue une impie. Soit je choisis le retour à une vie libérée de toutes les contraintes de la religion mais aussi de la République, car je sais que l’une, comme l’autre, voudra me faire payer mon passé. 
 
    « Toi qui aurais dû me tuer et qui ne l'as pas fait, je me suis dit que je pourrais te faire confiance. Même au risque de me tromper. Tu t’opposes à ce qui égare les esprits, à ce qui a perdu la faculté de voir et de comprendre par soi-même. Et la raison de ton combat est devenue la mienne. À moi, maintenant, de racheter mes fautes. Il faudrait que nous parlions de choses importantes, de ces choses qui t'intéressent au plus haut point, il faudrait que je te révèle ce qui est en train de se préparer. Je préfère m'adresser à toi plutôt qu'à ceux qui me cherchent et qui te cherchent. Parce que toi, tu sauras vraiment quoi faire et tu vas t'en donner les moyens. Quand tu liras ce message, tu commenceras peut-être par douter de ma sincérité. Tu aurais tort. Il ne faut pas perdre de temps, parce que ce qui pourrait arriver me fait peur. Et quand tu sauras, tu ne seras pas rassuré, toi non plus. » 
 
      
 
    L'esprit en ébullition, mais sans attendre, Julian rédigea sa réponse sur le mode lapidaire : 
 
    « Où et quand ces choses importantes doivent être dites ? » 
 
    Angèle Perrin devait être devant son écran car elle ne tarda pas à réagir : 
 
    « Retrouvons-nous à la basilique de Montmartre. Dans le chœur, demain à 10 heures. » 
 
     Le lieu et l’heure lui convenaient. Il était curieux de savoir ce qui avait motivé ce choix qui n’était certainement pas le fruit du hasard... Mais il ne voulait pas chercher à l’expliquer. Angèle Perrin était assurément un personnage complexe. De cette rencontre pouvait venir le pire comme le meilleur. Il voulait parier qu’elle ne chercherait évidemment pas à le piéger. 
 
    « C’est noté. À demain », conclut-il. 
 
    Mais le reste de la journée, il continua à cogiter ferme. Certes, Angèle Perrin - Angela Dark avait cessé d’émettre et de vociférer contre l’Occident et tous les grands Satans, mais il ne devait pas relâcher sa vigilance pour autant. Tann ne perdait pas de vue qu’elle n'était pas tout à fait saine d'esprit. Et si elle avait appartenu à une catégorie de fourbes, elle pouvait ne pas avoir changé de camp comme elle le prétendait. D'un autre côté, si elle était vraiment détentrice d'une révélation fracassante, il ne pouvait dédaigner de passer à côté. Il avait hâte d’être au lendemain. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il la repéra sans problème malgré la compacité de la foule. Une fille seule, portant jeans et sweat à capuche rose. Elle devait mesurer près d’1,70 mètre. Julian lui donnait vingt-cinq ans. Elle stationnait près d’un pilier, le regard vide. Quand il s’approcha d’elle, elle mit du temps à lui accorder son attention. Au point qu’il se demanda si elle ne s’était pas droguée. La pâleur de son teint révélait qu’elle n’avait pas dû s’exposer beaucoup à la lumière solaire. Se lisait aussi sur sa physionomie l'ombre de la déprime. 
 
    – Allons nous asseoir, dit-elle. 
 
    Ils prirent place sur un banc, dans une chapelle latérale, dédiée à saint Bruno. Angèle Perrin émit un soupir, et puis elle eut un geste large, pour désigner tout ce qui l’entourait. 
 
    – Elle était ici, ma religion. Et peut-être que je reviendrai un jour vers elle, commença-t-elle avant de tourner vers Julian son visage aux traits émaciés. Merci d’être venu. 
 
    Il éprouvait toujours de la difficulté à concevoir qu’elle ait pu s’imposer une telle transformation. Il l’entendit poursuivre : 
 
    – Je recrutais les gens. Et vers la fin je ne comprenais plus la raison de ceci, car je ne croyais plus à la cause. J’ai commencé à avoir peur de l’avenir, du sort de mes proches. Ceux que j’appelais mes frères et me nommaient ma sœur s’éloignaient, ce paradis qu’ils promettaient j'avais de plus en plus de mal à y croire... Tu te rappelles de cette fille, Aïcha ? Nous pensions qu’elle avait trahi. Quand Cyril est mort, j’avais fait déjà beaucoup de chemin. Les notions de bien et de mal étaient devenues un terrain mouvant, instable, où il m'a d'abord été difficile de déterminer des repères. J'étais de moins en moins assurée de la légitimité et de l'utilité de la lutte. Je commençais à avoir une conception de l'islam beaucoup plus apaisée. J'ai imaginé qu'il était possible de pratiquer la religion sans vouloir l'imposer au reste du monde par la terreur... Jusqu'à ce que mes racines chrétiennes remontent à la surface. C'est alors que je me suis dit : voilà ce qui devrait être possible, croire dans une religion qui a cessé de tuer, qui a engendré des criminels mais qui a su se réformer, extirper le mal qui la rongeait. Je sentais que je pourrais retourner vers ce que j'avais connu et dont on m'avait détournée après avoir égaré mon esprit, en profitant de ma fragilité mentale, que les médecins nomment bipolarité. 
 
    – J'entends bien ce que tu essayes de me faire comprendre, dit Julian, se gardant d'approuver chaleureusement ces aveux circonstanciés. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 
 
    – Je ne donne plus signe de vie autour de moi. Ils peuvent penser ce qu’ils veulent... Par exemple que Thanatos m’a interceptée. Après tout, c’est bien ce qui a failli m’arriver. 
 
    – Tu es en tout cas maintenant en sa compagnie. 
 
    – Plus pour longtemps, dit-elle, et sa voix s'altéra. Tu vas écouter ce que j'ai à te dire, puis je disparaîtrai. 
 
    – Où iras-tu ? Chez ta mère ? C’est la dernière chose à faire. 
 
    Elle inclina la tête. Julian voyait qu'elle tentait de retenir ses sanglots. 
 
    Bien qu’il eût à l’esprit la grande duplicité dont savaient témoigner les djihadistes, il était toujours tenté de la croire. Il la considéra, la détailla. Elle semblait si fragile, si ordinaire... La seule marque de coquetterie affichée par la jeune femme résidait dans une touche de vernis bleu sur des ongles coupés court, peut-être pour dissimuler une onychophagie. Il remonta vers le visage. Traits saillants mais plutôt harmonieux. Il devinait sous les vêtements un corps amaigri. 
 
    Son corps, justement, s’était à nouveau affaissé sur lui-même, comme sur le coup d'une grande fatigue. Angèle Perrin demeura ainsi, prostrée et immobile quelques instants. Puis elle se redressa. Son regard était flou. Elle ne parvenait pas à le relever. Julian se dit qu'elle avait dû perdre l'habitude de regarder les hommes. 
 
    – Je n’ai plus d’amis, haleta-t-elle. Je ne peux plus voir ma famille... Je me sens cernée... Je ne sais plus où aller. 
 
    Il reçut un flot de confidences qui ne demandaient qu'à sortir. Et toujours avec ce regard en biais qu'il ne parvenait pas à capter. 
 
    Elle était devenue une habituée des associations d’entraide sociale, descendue dans un foyer où résidait une majorité de clandestins. Les hommes la considéraient avec un regard brûlant. Elle avait remis le voile. Le bruit avait couru que la gale avait contaminé l’endroit. Un Afghan avait tenté d’abuser d’elle, l'avait violentée, jusqu’à ce qu’elle lui colle la lame d'un couteau sous la gorge. Elle avait pris la fuite. Et ainsi, de foyer en foyer. Mais cette précarité ne lui avait pas fait changer d’avis. Elle avait achevé son récit. Alors, pour la première fois, elle fixa Julian, avec, dans ses prunelles, une interrogation muette, comme pour dire « et maintenant, est-ce que tu me crois ? ». 
 
    Julian délibérait en lui-même. Il ne voulait pas la brusquer, lui donner l'impression qu'il allait la pousser dans ses retranchements. 
 
    – Il y a deux questions qui se posent, dit-il. Pourquoi te ferais-je confiance, pourquoi me ferais-tu confiance ? 
 
    – Parce que le temps presse si on veut éviter le pire. Ma situation personnelle importe peu en comparaison de ce qui se prépare. Seulement, il va falloir laisser la police hors du coup. Ils risquent de tout faire foirer. Est-ce que tu accepterais de mettre tes amis hors du coup ? 
 
    – Ce ne sont pas mes amis, détrompe-toi. J’ai connu avec la police une courte lune de miel. Mais le vent a tourné. Je suis traqué, moi aussi. Dis-moi maintenant ce que tu sais. 
 
    – La menace était, au fond, assez prévisible, mais  c'est plus facile de détourner la tête, et ne pas risquer  de heurter les sensibilités humanistes et tout l'arsenal d'associations antiracistes, anti-islamophobes. Ce qui a laissé à mes anciens amis toutes les facilités pour s'infiltrer dans la police, l’armée et la gendarmerie. Depuis des mois, et même des années pour certains d'entre eux. Ils attendent leur heure. Je suis en mesure de t'apprendre qu'ils sont programmés pour faire un carnage. 
 
    – Tu es en train de me raconter que des djihadistes sont en poste au sein d’institutions de l’État sans avoir éveillé le moindre soupçon ? 
 
    – Eh bien oui, comme ce fonctionnaire de la préfecture de police qui a poignardé quatre de ses collègues. Son habilitation secret défense avait été renouvelée alors qu'il fréquentait un imam fiché S et que de nombreux signes avaient laissé présumer sa radicalité. Tu te souviens ? 
 
    – Je connais la situation bien mieux que tu ne crois. Je mesure aussi à quel point nos sociétés sont dirigées par des candides et des ingénus. Et qui, tout de même animés par quelques sursauts de lucidité, et pour sauver les meubles, tentent d'agir en sous-main avant qu'il ne soit trop tard... Mais que d'hypocrisie et que de temps perdu. 
 
    – C'est peut-être pourquoi ils ne t'ont toujours pas intercepté. Tellement tu avais toutes les qualités requises pour faire leur boulot. 
 
    – Oui, mais comme je te le disais, si j'ai pu être dans leurs bonnes grâces, le contexte est en train de changer. 
 
    – Ils n'ont donc aucune considération pour l'aide que tu leur as apportée, en éradiquant Cyril Boileau et tous les autres ? 
 
    – Je suis un élément incontrôlé. Je leur fiche une trouille bleue. Je ne les vois vraiment pas me délivrer des satisfecit. Ça ferait désordre... Tu dois m'en vouloir, pour Cyril Boileau. 
 
    Elle balaya l'air de sa main. 
 
     – Je suis passée à autre chose. Je crois qu'il m'a fait beaucoup de mal. Quand je repense à tout ça... Oh ! je préfère ne pas en parler. Maintenant, il faut penser à la suite. 
 
    Son visage était livide, ses lèvres crayeuses. Il pensa qu'elle avait besoin de reprendre goût à l'existence, de se remplumer. Elle crispa un temps ses lèvres minces avant de les dessouder, reprenant : 
 
    – Tu peux encore marquer des points. Si tu acceptes mon aide. 
 
    – Un facteur que je ne m'étais pas préparé à prendre en compte. 
 
    – Comment dois-je t'appeler ? Thanatos, c'est pour quand tu sors dans le grand monde. 
 
    Combien de fois avait-il dû répondre à cette question ? 
 
    – Tann conviendra très bien, lâcha-t-il. 
 
    – Tann, tu ne peux pas agir tout seul. J’ai leurs noms. Je sais où les trouver. Les ennemis d’hier doivent s’allier. 
 
    Elle lui forçait la main. Il n’y avait rien d’illogique à cela. Lui, il devait garder la tête froide, veiller à ce que la situation ne lui échappe pas. 
 
    – Que dirais-tu si je te trouvais un logement, un endroit sûr, et de quoi te nourrir correctement ? 
 
    Les prunelles de la jeune femme s’éclairèrent. Il lui sembla y voir poindre une lueur de reconnaissance. 
 
    – Je... je ne demande rien d’autre que de pouvoir racheter mes fautes. Mais il est vrai que si je n'ai pas à me préoccuper de conditions matérielles et peux échapper à ceux qui me recherchent... 
 
    – Retrouvons-nous ici demain à la même heure, dit-il seulement. 
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VIII 
 
      
 
      
 
    Julian contacta Jimmy. 
 
    Le téléphone du Réunionnais était sur répondeur. Julian laissa un message et fut rappelé dans la soirée. 
 
    – Tu as besoin de moi, patron ? questionna-t-il. Alors il te faudra attendre un peu. Là, présentement, je suis à la Réunion, à dépenser le pognon que j’ai gagné dans notre petite association. Je me suis trouvé une poule et demain on s’envole pour Maurice. 
 
    – Jim, tu as raison. Profite bien. Mais tu vas peut-être pouvoir tout de même m’aider. J’ai besoin d’une planque pour une fille. Un truc sûr. Si possible dans un quartier tranquille. Tu connais ça ? 
 
    – Hum. Je pense que oui. Un hôtel où on ne te posera pas de questions. Pas un trois étoiles mais le confort minimum. Où tu payes d’avance. 
 
     – Si tu dis vrai, ça me convient. Quel coin ? 
 
    C’était à Versailles. Julian aurait à se recommander de Carole Chester. Ce n’était personne en particulier. Juste un nom de code qu’on se refilait. L’hôtelier ne prenait pas de grands risques à héberger des personnes parrainées et qui le payaient rubis sur l’ongle. 
 
    – Si ta protégée ne fout pas le bordel, tout ira bien. 
 
    – Sois tranquille, de ce côté. C'est une petite qui a tout intérêt à se faire oublier. 
 
    Julian partit en reconnaissance en moto. L'établissement en question était proche de la gare des Chantiers. Pas le quartier le plus huppé, mais à l’abri de l’affluence des touristes. Julian s'adressa au veilleur de nuit, un Noir à la face luisante et aux bajoues de bouledogue, mais plutôt avenant. 
 
    – Une chambre pour Carole Chester. À partir de demain. C’est possible ? 
 
    – Bien sûr, m’sieur. Pour combien de temps ? 
 
    – Le temps qu'il faudra. Je vous paye un mois d'avance. Pour votre meilleure chambre. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Antoine Tardini était enfermé dans son bureau en compagnie de Léo et Théo, ses deux subordonnés bénéficiant de toute sa confiance. Bien entendu l’un, pas plus que l’autre, n’avait inventé l’eau tiède mais ils exécutaient ses ordres sans discuter. Le DCA avaient les mains crochées au bord de son bureau, les traits tendus. Les deux gorilles ne semblaient être là que pour l'entendre expulser sa rage. 
 
    – C’est Ludovici qui a fait capoter l’affaire ! Le petit salopard. 
 
    Bien entendu, chacun ici savait que l’affirmation ne tenait pas debout. Thanatos avait échappé aux hommes de Tardini du fait de ses assez incroyables facultés. Nul n’aurait pu prévoir en tout cas qu’il aurait joué l’homme-araignée avec une telle aisance. 
 
    Il n’empêche que l’amour-propre du DCA en avait pris un coup. Celui-ci se tourna vers les gorilles. 
 
    – Écoutez-moi bien, tous les deux. Vous allez me mettre le lieut’ sous étroite surveillance. Mais surtout pas de vagues. De mon côté, je vais tâcher d’obtenir une écoute de ses activités téléphoniques. Ça ne va pas être évident, je sais. Mais je suis certain qu’il n’en a pas fini avec... 
 
    Il ne termina pas sa phrase. Comme si prononcer le nom de leur objectif principal lui était devenu insupportable. 
 
    La fin de l’après-midi approchait. Dans un peu moins d’une heure il se rendrait à un cocktail, au Palais Maillot. Il avait oublié quelle était la raison de cette invitation tant il était honoré qu’on ait pensé à lui car, d’après ses informations, son supérieur hiérarchique n’y avait pas été convié... 
 
    Antoine Tardini allait côtoyer du beau monde. 
 
    Il avait seulement occulté à quel point les voies de la République et de ses hautes sphères sont impénétrables. 
 
    C'est une fois dans la grande salle de réception du Palais qu'il ressentit un malaise croissant l’envahir. D’abord confus, il prit peu à peu une signification éclairante. La raison de ce parachutage au milieu du gratin n’avait rien de fortuit ou qui soit dû à sa possible notoriété. 
 
    Il ne se trouva pas à sa place au milieu des convives qui semblaient appartenir très majoritairement au gotha. Tout à coup, il déplora la médiocre coupe de son costume, lui qui ne se serait jamais fait la remarque en d’autres circonstances. Quant à l'autre coupe, celle de ses cheveux, mieux valait ne pas y penser... 
 
    Personne à qui parler. Il alla se coller au buffet, se fit servir des bulles et s’empiffra de petits fours. 
 
    Il s’entendit appeler par son nom. Il se retourna pour faire face à un type aussi maigre et sec que lui, approximativement du même âge. Où avait-il déjà vu cette gueule ? Il rechercha dans sa mémoire où étaient stockés le trombinoscope des puissants. Une tête carrée, cheveux coupés ras, à la militaire, regard perçant d’un bleu délavé, limite glaçant. 
 
    – Bonsoir, Antoine. Vous me remettez ? Nous nous sommes croisés il y a bien longtemps. Lors d’un cycle de conférences à l’École Militaire. Vous vous souvenez ? J’étais à la Direction Extérieure, vous aux Affaires étrangères. Nous avons depuis pris du galon. Je me trouve seulement placé un peu plus haut que vous. Dans le milieu, je suis plus connu sous le nom de Permafrost... 
 
     Il affichait l'aisance d'un individu sûr de l'étendue de son pouvoir. 
 
    Ensuite, Permafrost n’y était pas allé par quatre chemins. Le message avait le mérite de la clarté et de la simplicité. 
 
    Tardini devait cesser toute surveillance de Thanatos. De toute façon, il opérait sans l’accord du juge, donc en marge, à la limite de la légalité et, par conséquent, de la sanction. Une antenne spéciale prenait le relais. Elle serait plus discrète que les sbires de la DGSI. 
 
    – Plus vous le collez et plus il vous échappe, ajouta Permafrost. Vous avez échoué, n’insistez pas. La République a d’autres plans pour lui que la prison. Me suis-je bien fait comprendre ? 
 
    Tardini avait l'impression de revivre une scène pénible, d'entendre le refrain connu auquel elle renvoyait. C’est toujours ainsi qu’ils procèdent, se dit-il. Pas de traces écrites. Et si le prévenu n’obtempère pas suivant leurs vœux, il commence à voir venir les tracasseries avant que tout ne dégénère et ne fasse de lui un paria. D’un autre côté, il fallait envisager que ce bonhomme, ce Permafrost pouvait être un esbroufeur, un agitateur, un fouteur de merde, un partisan de la guerre des polices... Qu’est-ce qui prouvait, au fond, sa bonne foi ? S’il voulait en avoir le cœur net, le DCA devait poursuivre ses investigations. Après tout, il n’était plus très loin de la retraite. Il voulait se donner les moyens de finir en beauté. Qui était réellement ce type ? Nom de Dieu, il allait retrouver son pedigree complet. Ça pourrait l'aider à y voir plus clair. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Angèle Perrin était à l’heure. Nageant dans la même tenue que la dernière fois. Julian se dit qu’il allait commencer par lui payer un bon repas, qu’ensuite il se chargerait de renouveler sa garde-robe, du moins pour l’essentiel. 
 
    – Vous avez faim ? demanda-t-il. 
 
    – Pas impossible. 
 
    Ils sortirent de la cathédrale. La température était agréable. L'été n'avait pas encore pris ses marques. Ils longèrent la Seine. Un peu avant le quai des Orfèvres, ils empruntèrent le pont reliant l’île à la rive gauche. Julian entraîna Angèle Perrin dans une brasserie du boulevard Saint-Michel. 
 
    Il était un peu tôt pour déjeuner mais à cette heure, l’affluence était faible. Ils eurent le choix des places et se mirent à l’écart. 
 
    – Je vous ai trouvé un logement, dit Julian. Un hôtel. À Versailles. Ils ne poseront pas de questions. De votre côté, il faudra vous montrer discrète. 
 
    – Naturellement, fit-elle dans un haussement d’épaules. Merci. 
 
    –  De quoi aurez-vous besoin ? J’ai pensé à des vêtements. 
 
    – Oui. C’est gentil. J’aimerais aussi un ordinateur portable ou, mieux, un smartphone. Les journées risquent d’être longues. 
 
    – C’est un excellent moyen de retomber dans le piège des réseaux fondamentalistes. 
 
    – Si je veux continuer à obtenir des tuyaux, à apparaître comme une alliée sûre, je ne dois pas disparaître de la circulation. 
 
    – Où est le problème ? renvoya Julian, réticent. Ils vous croient disparue, retournée « faire le djihad », ou bien morte. Si vous disposez des noms des agents infiltrés dans les cellules du pouvoir, comme vous me l'avez laissé entendre, alors vous n'avez plus besoin des services de vos anciens amis. 
 
    – Il y a un nom que je n’ai pas pu obtenir. Celui d’un gendarme. Apparemment un type très déterminé. 
 
    – Je n’aime pas ça, Angela, dit-il, adoptant soudain le tutoiement. Tu joues avec le feu. 
 
     Elle se tourna vers lui pour lui lancer un regard aigu. 
 
    – Tu ne devrais pas m’appeler par mon ancien nom de guerre. 
 
    – Eh bien, tu es toujours en guerre, il me semble. 
 
    Elle se dérida, comme si cette idée lui était soudain devenue concevable. 
 
    – Certes. Et moi, je trouve que l’Archange te va bien. 
 
    Elle ne croyait pas si bien dire. Avait-elle fait le rapprochement entre Thanatos et l’archange exterminateur ? Julian se souvenait des explications qu’il avait données à Suleï, alors qu'elle menait son enquête sur Thanatos. Le dessin figurant sur sa carte de visite avait d'abord laissé croire que le tueur de terroristes se prévalait de saint Michel, alors qu’il s’agissait de son ancêtre païen Thanatos, représenté sur le chapiteau du temple d’Artémis à Éphèse, seul dieu craint des autres dieux. 
 
    – Comme tu voudras, dit Julian. Cette liste de noms, tu comptes me la communiquer bientôt ? 
 
    – Il faudra d'abord s’entendre sur l’usage que nous allons en faire. 
 
    Il n’aimait pas trop ce nous. D’un autre côté, il ne pouvait pas doucher son enthousiasme, lui demander de réfréner ses élans. Elle avait soif d’action, de vengeance et il ne savait trop préciser de quoi encore. Il n'empêche que cette fille, si frêle en apparence, était une bombe à retardement. Pour l’heure il avait encore besoin d’elle. Et il ne voyait pas comment lui refuser le smartphone qu'elle avait réclamé. 
 
    – Je sais qu’ils vont se réunir, énonça-t-elle. Comme ils le font régulièrement. Mais j'ignore encore où et quand. Il faut que le jour où ils seront tous rassemblés, Angela et l'Archange soient là pour mettre fin à leur sale complot. 
 
    Elle se cambra avec un regard éloquent : 
 
    – Ça fera un beau coup de filet. On parlera de nous. 
 
    Qu’est-ce qui l’avait poussée à effectuer ce revirement à 180 degrés ? Seulement l’amour qu’elle portait à ses filles ? Julian aurait aimé le croire. 
 
    Le garçon vint prendre les commandes. Le choix d'Angèle se fixa sur un œuf mayonnaise et du saumon. Julian l'imita. Il n’avait pas très faim. Mais il termina ses plats tandis qu’elle en avait laissé la moitié de chaque. S’était-elle remise à manger du porc ? Ce serait un test décisif à lui faire passer, se dit-il. À voir pour plus tard. 
 
    Ils prirent un café. Julian paya et ils sortirent sous un soleil radieux. N’étaient les vapeurs polluantes, le ciel en aurait été bleu. 
 
    – Allons t’acheter des vêtements, dit-il. 
 
    Elle le suivit. Il avait envie de lui faire plaisir, de lui redonner un peu de féminité. Ils tournèrent dans trois boutiques proches de la place Saint-Michel. Julian proposa à Angèle de se choisir du maquillage, du shampooing, un parfum. Bref, tout ce dont elle avait envie ou besoin, sans restriction. La jeune femme opta invariablement pour des tenues sport, dans lesquelles elle continuait à nager. Au rayon des chaussures, toujours logique avec ses choix, elle sélectionna des tennis. Les achats se conclurent sur un bandana et un blouson en cuir noir. Durant les essayages, Julian avait vu la silhouette d’Angela se refléter dans la glace. La vulnérabilité que lui renvoyait sa chétive silhouette le déstabilisait. Encore une fois, il ne parvenait pas à se dire qu’elle avait combattu dans les rangs djihadistes. 
 
    Ils empruntèrent le RER jusqu’à la gare de Versailles Chantiers. L’hôtel était situé rue de Noailles, à moins d’un kilomètre. 
 
    Julian reconnut le préposé, le même qui avait précédemment enregistré sa réservation. 
 
    Celui-ci lui tendit la clé de la chambre 28, comme si Julian avait été un habitué de longue date. La discrétion avait fait la réputation de l’établissement. Elle n’était pas usurpée. 
 
    Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur en bois, étroit, qui grinça en montant. Au second, un tapis rouge élimé conduisait aux chambres. La 28 faisait face à la cabine. La chambre était spacieuse, à peu près lumineuse. Lit à deux places, bureau, penderie, télé à écran plat, baignoire dans la salle de bains et WC séparés. Il n’y aurait pas mieux. 
 
    Angela envoya les sacs dans un coin de la pièce et s’affala sur le lit. 
 
    – Je suis vannée ! 
 
    – Repose-toi. Il faut que nous puissions nous joindre. J’appellerai tous les jours à dix heures et à quinze heures sur le fixe de l’hôtel. J’ai fait ouvrir la ligne. Si tu n’es pas là, pas d’inquiétude. Je sais que tu dois t’organiser pour la suite des opérations et que ça va te prendre du temps. À plus tard. 
 
    De retour rue Crémieux, Julian fit des recherches sur la Toile. La photo d’Angèle Perrin diffusée par la police datait d’avant son engagement et son départ pour le Proche-Orient. C’était une vue visiblement récupérée sur les réseaux sociaux. Mal cadrée, un peu floue. Un haut de jogging, une queue de cheval, un visage souriant, plutôt serein. Les parents n’avaient sans doute pas voulu coopérer à l’arrestation de leur fille en fournissant des vues plus nettes, ce qui se comprenait. Julian était à demi rassuré. Angela ne ressemblait que de loin à ce visage hâlé, moins émacié, encadré par des cheveux blonds en boucle. Aujourd’hui, les orbites étaient creusées, la paupière tombante, le cheveu terne. Pas vraiment la grande forme... Il se demanda comment elle allait se reconstruire. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IX 
 
      
 
      
 
    Suleïma ben Kaddour avait subi sa mutation sanction avec sérénité. Le Sud-Ouest, elle ne connaissait pas. Elle espérait en tout cas que Pau et la proximité de la montagne la changeraient de l’ambiance électrique des cités franciliennes. De toute façon, elle n’aurait pu continuer à travailler pour et avec des gens qui ne mesuraient pas l’ampleur du mal menaçant le pays. Bien qu’ils aient reçu des preuves retentissantes et sanglantes de sa dimension, les pouvoirs et différents décisionnaires du pays persistaient à relativiser la menace. Autrement dit, tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes. Quelques morts constituaient après tout un sacrifice acceptable pour que l’Occident continue à s’enrichir et à se distraire. Cette suffisance, cette certitude d’être dans le vrai, donc que la victoire était inévitable, voilà ce qui affaiblissait les volontés. Le Mur de Berlin était tombé et ils avaient cru voir la fin de leurs problèmes. Mais c’était sans compter avec l’islam, cette bombe à retardement qui empoisonnait désormais à peu près tous les conflits sur la planète... Si Suleïma était satisfaite de sa condition, elle n’en continuait pas moins à vitupérer contre cette confession qui n’avait dû qu’aux gisements pétrolifères de pouvoir continuer à répandre son message délétère de par le monde. 
 
    Ce jeudi-là, elle revenait du boulot. Une journée ordinaire où elle avait essentiellement fait « bureau ». Écran et clics de souris. Des fichiers à mettre à jour. Inintéressant. Mais elle avait passé le stade de se plaindre, de regretter une période de sa carrière plus palpitante, où elle s'était sentie vraiment utile. Elle s'était résignée. 
 
    Son portable vibra. Son interlocuteur ne se présenta pas mais elle reconnut instantanément sa voix. 
 
    – Suleï, je me suis rapproché de vous. Nettement rapproché. 
 
    – Lieutenant Ludovici ? Écoutez, lieutenant. Quelles que soient vos intentions ou vos projets... 
 
    – Pas de nom, s’il vous plaît. 
 
    – J’ai une vie que j’apprécie, quoi que vous soyez tenté d'en penser. Elle n'a rien d'exceptionnel mais j'ai envie d'arrêter les conneries. 
 
    – Très bien. Je vous comprends. Il n'est pas interdit de se voir. En vieux collègues de travail. Je suis venu exprès pour vous parler. 
 
    – Au Berry dans une demi-heure, soupira-t-elle. 
 
    – C’est noté. 
 
    Ludo ne connaissait pas Pau. La navette de l’aéroport l'avait déposé à la gare. Il aurait à se hisser par le petit funiculaire, en face. Là-haut, il bifurquait à droite. Puis, à gauche, une esplanade, de laquelle il gagnait la place Clemenceau. 
 
    Il longea les façades d’un centre commercial. L’établissement était sur la gauche. Il n’entra pas, demeura à l’écart pour s’assurer que Suleïma n’était pas suivie. 
 
    Elle semblait seule. Toujours élégante. Perché sur les hauts talons de ses bottines. 
 
    Il la rejoignit bientôt. Elle avait pris place sur une banquette, vers le fond de la salle. 
 
    C’était une belle femme mais Ludo était fidèle à sa compagne. Et puis il avait compris qu’il n’était pas son genre. Tann avait plus d’atouts, évidemment. 
 
    – Que me vaut cette visite impromptue ? commença-t-elle par demander. Encore une affaire tordue ? 
 
    – Merci d’être venue. Ça m’aurait contrarié d’avoir fait ce déplacement pour rien. 
 
    – Lieutenant, je n’ai pas trop de temps. Je dois retrouver mon copain à vingt heures au théâtre. 
 
    Elle avait un compagnon. Elle aspirait à la sérénité. Tant mieux. Il ne lui demandait pas la lune, n’irait pas troubler son petit confort. Il s’éclaircit la gorge avant de se lancer. 
 
    – Après avoir quitté Paris, vous avez fermé votre compte Facebook, Twitter... Je ne sais plus lequel. Celui où vous vous faisiez appeler Soleil. 
 
    –  Eh bien ? 
 
    – Tann est en mauvaise posture. Il a failli se faire serrer. Moi-même j’ai dû couper les ponts avec lui. Au risque d’envenimer la situation entre l’Intérieur et la cellule Défense implantée dans le même bâtiment. J’ai été vivement encouragé à … « coopérer ». 
 
    – Et alors ? 
 
    Le ton était monté un peu trop dans les aigus. Comme si l’évocation de son ancien amant avait fait naître en elle une irrépressible émotion. 
 
    – Et alors, j’ai besoin de renouer. Et je me suis dit... 
 
    – Attendez, coupa-t-elle, c’est quoi ce délire ? Les flics le recherchent, tandis que les services secrets veulent l’utiliser... Vous devriez laisser tomber. Lui foutre la paix si vous voulez qu’il continue à faire le boulot. 
 
    – Ce n’est pas possible. Vous le savez bien. On n'a rien à y gagner. On se ridiculise. En particulier Tardini, le nouveau DCA des affaires recommandées. Il a reçu des pressions pour laisser tomber. Mais ça ne pourra pas durer. C’est pourquoi il faut récupérer Tann et le tirer d’affaire. Le temps presse. 
 
    – Et qu’est-ce que vous allez lui proposer ?... À supposer naturellement qu’il ait le choix. 
 
    – Le choix, il risque de ne pas l'avoir vraiment. Mais au moins il se rendra utile et bénéficiera d’une logistique pour l’assister. 
 
    – Oui ! Vous allez l’envoyer dans quelques points chauds du globe, et ainsi débarrasser l’Hexagone de sa présence gênante. 
 
    – C’est là-bas qu’il bossait, dans les points chauds, en tant que paramilitaire. Je ne pense pas qu'y retourner lui posera un problème insurmontable. Donc, je me suis dit que le meilleur moyen de lui faire parvenir notre petite proposition c’est... 
 
    – De m’utiliser ! Ça va, j’ai compris. Je réactive mon compte. Avec un peu de chance, il me cherche, me trouve, ne résiste pas à venir me faire un petit bonjour. En privé, évidemment... 
 
    – Vous lui transmettez mon message et on se charge du reste. 
 
    – Romain, il me faut votre parole que vous n’allez pas le piéger salement. 
 
    – Vous l’avez. J’y veillerai. 
 
    Il n’était pas complètement assuré de pouvoir tenir sa promesse mais on n’en était pas là. 
 
    – Ne le trahissez pas. C’est un mec bien. 
 
    – C’est pour ça qu'il nous le faut intact. Je vous laisse, ma chère. L’idéal serait de ne pas perdre de temps. Parce que, le temps, il joue contre nous. 
 
    Il se leva, déposa un billet sur la table et s’en retourna. Le prochain avion était pour le lendemain. Il allait passer la nuit à l’hôtel. Un établissement ordinaire, ainsi que son budget l’exigeait. Un aller-retour pour moins de dix minutes de conversation. Mais qui s’était révélé nécessaire. 
 
    Il passa une nuit agitée. Une question le tenaillait... S’ils parvenaient à se rallier définitivement Tann, est-ce que celui-ci allait être gérable ? Rien ne permettait d’en être assuré. On croit apprivoiser les bêtes fauves. Et puis un jour elles vous retournent un puissant coup de griffe dont vous ne ressortez pas indemne. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian appela l’hôtel le lendemain à dix heures. Le réceptionniste déclara que la clé de la pensionnaire n’était pas au tableau. À quinze heures, Julian rappela et il obtint directement Angela. 
 
    – Je crois bien qu’on avance, dit-elle. 
 
    – Tu as pu obtenir le nom qui manque ? 
 
    – Non. Et il y en a finalement peut-être d’autres. Si je ne me rends pas à cette réunion, je ne le saurai pas. 
 
    – Mais ta présence va leur paraître suspecte. 
 
    – J’étais la compagne de Cyril Boileau. C’était une figure, Cyril. Ils ne l’ont pas oublié. Et ils savent que je peux être très efficace. Il y a autre chose. Il faut que je te voie. Au même endroit que d’habitude ? 
 
    – Non. Je vais passer. 
 
    Une fois sa moto récupérée, Julian pouvait être à Versailles en une demi-heure. 
 
    Il la trouva en tenue décontractée. Débardeur et fuseau. Seins libres sous le tissu. Il eut presque envie d’elle. Il s’était arrêté en route pour acheter une bouteille de blanc. 
 
    – Tu n'as rien contre un verre de vin ? 
 
    – Je crois que je vais me laisser tenter. Ça fait longtemps que je n'ai pas bu d'alcool. J'ai oublié la sensation que ça peut procurer... 
 
    Il déballa un tariquet dernières grives, deux verres à pied et un tire-bouchon. 
 
    – Il manquera peut-être un peu de fraîcheur, précisa-t-il. 
 
    Il déboucha la bouteille et emplit les verres. 
 
    – Qu’avais-tu à me dire ? questionna-t-il ensuite. 
 
    Elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit et en sortit un tirage photo. 
 
    – Demain matin, aux actualités... Peut-être qu’ils diffuseront son portrait. Ou qu’ils donneront seulement son nom. 
 
    Elle lui présentait le cliché d’un homme, pris de face, cadrant son buste. De type nord-africain. Visage large aux maxillaires carrées, volontaire. L’œil noir. 
 
    – Qui est-ce ? 
 
    – Un flic. 
 
    – Qu’est-ce qui lui est arrivé ? 
 
    – Suicidé tôt ce matin avec son arme de service. À son domicile. 
 
    – Comment le sais-tu ? 
 
    Il craignait de comprendre. 
 
    – Comment je le sais ? Mais parce que j'étais, pour ainsi dire, aux premières loges ! Je voulais te prouver ma bonne foi. Un peu avant sept heures, je me suis rendue chez lui, à Nanterre. Je savais qu’il vivait seul. Son épouse a réussi à le quitter. Il s’est retenu de la corriger. Ça aurait fait désordre pour un fonctionnaire de police, non ? Son problème, dans le service, c’était de regarder les femmes dans les yeux et d’avoir à leur serrer la main. Il s’y obligeait tout de même. Autrement, il aurait été soupçonné, mis à l’écart. Il avait besoin d’être considéré comme un bon flic. Et il était, en effet, très bien noté. 
 
    – Tu en connais long sur son compte... Continue. 
 
    – J’en savais beaucoup sur ceux que j’appelais mes frères. Je me suis donc rendue chez lui. Je l'ai trouvé habillé, prêt à partir. J’ai prétexté que je passais dans le coin et que je souhaitais le voir. Il a été étonné de constater que je n’étais pas voilée. J’ai fait remarquer que je portais seulement les gants, que le reste n’était pas nécessaire. J’ai dit que j’avais quelque chose pour lui. J’ai sorti mon taser et je l’ai sonné. Puis j’ai attrapé son arme. J’ai tiré. Une fois dans la tempe. Un tir bien ajusté. 
 
    – Nom de Dieu, Angela, tu as tué un flic ! 
 
    – Calme-toi. Tout le monde croira à un suicide. Tu sais combien de flics se font sauter le caisson chaque année ? Environ cinquante policiers et vingt gendarmes. Alors, Karim, tu penses bien qu’ils ne vont pas se poser de questions sur son compte. Et s’ils poussent leur enquête, ils découvriront que c’était un radicalisé qui cachait bien son jeu. 
 
    Elle s’interrompit et le fixa durement. Puis, en détachant ses mots : 
 
    – Des crimes abominables se préparent et tu voudrais qu’on reste à se tourner les pouces ? 
 
    Julian sentit un frisson parcourir ses veines. Cette fille n’était pas fiable. Qui sait si elle n’avait pas laissé d’indices après son opération « suicide » ?... 
 
    Il résolut pourtant de ne pas céder à l'émotion, estimant que sa première impression n'était pas forcément la bonne. 
 
    Angela mit la photographie de Karim dans la main de Julian. Puis, sans transition : 
 
    – Quand pourrai-je avoir le smartphone que je t'ai demandé ? 
 
    – Demain. Promis. Comment est-ce que tu t'es procuré ce taser ? 
 
    –  Une vieille cache. 
 
    – Tu devrais éviter de t'exposer inutilement, de retourner vers ton ancienne vie, tes anciennes fréquentations. Ce n'est pas une bonne idée. 
 
    – Il le faudra bien, pourtant. N'oublie pas que ces pourritures vont bientôt se réunir pour mettre au point les derniers détails de leur plan. C’est là que nous les coincerons.  
 
    Elle avait vidé la moitié de son verre de vin. Ses traits s'étaient imperceptiblement détendus. Un peu de rouge lui était monté aux joues. Elle lampa une nouvelle gorgée, poursuivant : 
 
    – Après ça, il faudra que nous organisions une rencontre avec mes deux filles. Elles me manquent. Si tu savais à quel point. 
 
    Julian prit congé. Au retour, il fit l'acquisition d'un smartphone. Une fois chez lui, il le formata, installa les applications nécessaires à l'usage qu'Angèle souhaitait en faire. 
 
    Il retourna la voir le lendemain. Quand elle lui ouvrit la porte, elle était enroulée dans une serviette de bain, les épaules nues, les cheveux mouillés. 
 
    – Excuse-moi. Je te laisse t'habiller. 
 
    Elle rafla des vêtements, s’engouffra dans la salle de bains, réapparut vêtue d’un short et d’un T-shirt. Elle n’était pas épaisse mais bien proportionnée. Et ses seins qui dardaient toujours sous le tissu. Julian sentit une bouffée de désir l’envahir qu'il se força aussitôt à évacuer. Vraiment pas le moment... Il avait pris connaissance dans la presse du suicide du gardien de la paix prénommé Karim. Survenu à son domicile la veille, à sept heures du matin. L’information tenait en quelques lignes. Il était seulement spécifié qu’il s’était donné la mort en tenue de travail. 
 
    – Alors ? Je ne t'ai pas menti. 
 
    – En effet. Et ça ne me réjouit pas. 
 
    – Au moins, tu sais maintenant dans quel camp je suis. 
 
     Il espérait seulement qu’elle n’allait pas rebasculer. Il posa le smartphone sur le bureau. 
 
    – Comme convenu... Fais-en bon usage. Je t'ai activé une connexion VPN permanente pour sécuriser ta navigation. 
 
    – Je connais le principe, merci. 
 
    – Que comptes-tu faire ? 
 
    – Angela Dark va revenir quelque temps sur le Net. Mais juste à l’écoute. Finies les diatribes et les grosses colères. 
 
    – Je pense aussi que c’est préférable. Fais-toi discrète. Tu étais pistée sur Telegram. Tu le seras encore. 
 
    Elle s’étira, se contempla quelques secondes dans la glace murale et se retourna pour lui envoyer un sourire satisfait. 
 
    – Pour notre petite affaire, j’ai avancé. On peut même dire que je n’ai pas chômé. 
 
    Avec elle, Julian était sur le qui-vive. Mais il l’écouta dérouler son histoire. 
 
    Comment elle avait fréquenté Djaffer et comment celui-ci l’avait recontactée. 
 
    – Tu comprends, je l’avais laissé sur sa faim, la dernière fois que nous nous sommes vus... 
 
    – Tu m’embrouilles avec tes histoires. Qu’est-ce que ce Djaffer a à voir avec notre affaire ? Si tu commençais par le commencement. 
 
    – Comment crois-tu que j’ai été informée, à propos des infiltrations au sein de la fonction publique ? Il y a quelques mois, alors que nous étions, toi et moi, deux ennemis résolus, j’ai connu ce Djaffer. Il s’était autoproclamé émir, un de plus. Parfois, on se croisait. Le monde des djihadistes est plus réduit qu’on imagine. Un jour, je me suis retrouvée avec lui. Il venait de prêcher. Je l’avais d'abord pris pour un usurpateur, un type mal dégrossi. J’ai changé d’avis sur son compte. Il avait plutôt bien parlé, m'avait renforcée dans ma détermination à servir mon dieu. Je suis allée le trouver pour lui faire part de mon sentiment. Il m’a confié qu’il repartait le lendemain prêcher à Lyon, puis pour une tournée dans le Sud. Mais il pouvait me réserver sa soirée pour parler de ce que je souhaitais savoir, m’instruire sur Allah et le Prophète. Je l'ai rejoint à son hôtel. Nous nous sommes d’abord retrouvés dans le hall. Puis il a proposé que nous montions dans sa chambre. Ce n’était pas un mauvais bougre. Je voyais bien qu’il avait du mal avec moi, ne sachant pas comment se comporter. Les hommes, la religion les rend soit sûrs d’eux et dominateurs, soit privés de tous leurs moyens. Ce qui explique pourquoi ils sont parfois tentés par le martyr et la promesse des soixante-dix vierges au paradis d’Allah... Une fois qu’il s’est retrouvé seul avec moi dans sa chambre, je me suis sentie plongée dans une situation inhabituelle, un peu comme si j'étais dans un rêve. La lumière était tamisée. L'imam avait perdu sa belle assurance. Il était comme un enfant. En dépit de l'admiration que j'avais pour lui, je ne pouvais m'empêcher de le prendre en pitié. Il s’est confié à moi. Il n’aimait plus sa femme, avait été tenté plusieurs fois de la tromper. Les occasions étaient nombreuses... Je lui ai dit que je pourrais le soulager mais qu’il n’en attende pas plus de moi. Il m’a demandé ce que j’entendais par le « soulager ». Je l’ai masturbé au-dessus du lavabo, et puis je suis partie. Ensuite, il a cherché à me revoir. Mais c’était une période mouvementée. Puisque j’étais avec Cyril... Il m'a suivie sur mon compte social, m’a témoigné toute son admiration – c’était son tour d’être subjugué. Il fallait qu’on se revoie. Mais on ne s’est pas revus. Pas tout de suite. J’ai repensé à lui quand j’ai décidé de tout lâcher et surtout de combattre cette peste qui m’avait contaminée. Quand je suis allée le trouver, je n’ai pas mis très longtemps à comprendre qu’il était au cœur de quelque chose d’important. Il me l’a laissé entendre et je savais qu’il ne bluffait pas. Mais il a aussi ajouté qu’il serait très honoré si Angela Dark lui accordait quelques instants d’intimité. Je m'y étais évidemment préparée. J’ai eu droit aux confidences sur l’oreiller. Ça n’a pas été un très bon moment à passer mais le jeu en valait la chandelle. Djaffer a eu envie de se faire mousser, de me montrer qu’il était quelqu’un, lui aussi. Il n’a pas su tenir sa langue. Il me faisait totalement confiance. L’imbécile. C’est ainsi que j’ai su ce qu’ils préparaient tous. 
 
    – Si ce type se prénomme Djaffer, ça pourrait être Djaffer Sini. 
 
     Un intense étonnement se peignit sur le visage de la jeune femme. 
 
    – Alors, comme ça, tu le connais ? 
 
    – Je mémorise la moindre information qui passe sur mes ennemis et je dresse la liste des plus malfaisants. Il est en bonne place. Le problème est que je l’avais perdu de vue. 
 
    – Alors, réjouis-toi, car il va bientôt réapparaître. 
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    Julian passait tous les jours à l'hôtel de la rue de Noailles. 
 
    Il trouva qu'Angela s'était un peu remplumée. Il lui sembla même qu'elle commençait à prendre soin d'elle. Mais il ne devait pas se laisser troubler par la transformation qui s'opérait peu à peu sous ses yeux. 
 
    Il commença par la questionner à propos de l’explosion de l’usine de carburant, à Toulouse. Il avait évacué cet épisode en se concentrant sur les révélations qu'elle lui avait faites. Mais il avait besoin d'en savoir le maximum sur elle. 
 
    Quand elle avait à évoquer son passé sulfureux, elle était mal à l'aise. Julian n'eut aucun mal à le ressentir. 
 
    – Toulouse, c'est déjà une vieille histoire, dit-elle. Mais tu as raison, cela m'a intriguée. Car, ni moi ni Boileau n'étions dans le coup. J'en ai parlé avec les « frères », d’autant plus qu’au moment où la catastrophe s’était produite, Boileau et moi étions dans la région, que nous aurions pu logiquement être les commanditaires de l'attentat. Il y avait eu des rumeurs dans les rangs djihadistes, comme quoi un stagiaire de la société s’était fait sauter... Mais rien n’a été prouvé et aucune revendication sérieuse n’a été émise. 
 
    Le mystère restait entier. Julian sentait qu’elle aurait voulu lui apporter son éclairage sur ce point, toujours dans le but de lui prouver sa bonne foi. 
 
    Angela retourna dans la salle de bains. Elle en ressortit vêtue d’un survêtement informe. Elle avait fait une tentative de maquillage et Julian l’avait trouvée pathétique. Elle avait trop forcé sur le rouge à lèvres et le fard à paupières. Que cherchait-elle ? À le séduire ? Certes, il était sans doute plus appétissant que Djaffer Sini, mais était-ce une raison pour se donner à lui sans retenue ? 
 
    – Je dois y aller, lui annonça-t-il. Je suis venu t'apporter un mobile pour me joindre en cas d’urgence. Tu ne dois pas passer d’autre appel que le numéro préenregistré. Ce n’est pas que je me méfie de toi mais plutôt des gens qui me traquent. On n’est jamais trop prudent. J’espère que, de ton côté, tu agiras sans prendre de risques inconsidérés. 
 
    Il avait déposé le mobile sur le lit avant de s’en aller. Il commençait à mieux cerner la jeune femme. Il se disait qu'il y aurait peut-être moyen finalement de s'en faire une alliée, plus sûre qu'il ne l'avait imaginé. Même si l'association qui les liait défiait la logique. 
 
    Maintenant, ayant rejoint la rue Crémieux, il réalisa qu’il n’avait pas mangé depuis bientôt douze heures et il se mit en quête d’un restaurant. La Taverne en face de la gare de Lyon, essentiellement fréquentée par les voyageurs, lui convenait. Une fois installé et sa commande enregistrée, il regarda les gens passer sur le boulevard, pour la plupart d’un pas pressé. Il songea à Lila. Il était tenté de lui envoyer un long message dans lequel il s’excuserait, où il exprimerait ses regrets du fait que leur liaison se soit aussi abruptement terminée. Même s'il ne s'était jamais fait d'illusions sur les sentiments qu'elle lui vouait. Elle se remettrait rapidement de cette brusque rupture... Puis, quand la pensée de Lila s’éloigna, ce fut au tour de Suleïma de solliciter ses pensées. Elle, Julian pensait l’avoir aimée. Et, là aussi, tout s’était terminé soudainement. Pour elle, par une mutation sanction... En attendant son plat, il activa son smartphone. Il avait déjà tenté de retrouver Suleï sur le Net. Au moins pour savoir ce qu’elle devenait. Mais les seuls résultats qu’il avait pu obtenir à propos de la jeune OPJ dataient du temps où elle exerçait ses fonctions en région parisienne. Il se rappela que Ludo lui avait confié qu’elle avait été mutée dans le Sud. Indice un peu maigre. Mais qui n'avait peut-être pas émergé par hasard... 
 
    Il refit un essai de recherche, dans l’espoir qu’elle aurait réactivé son compte. Au début, et comme la fois précédente, ses recherches le ramenaient invariablement vers l’héroïne du roman éponyme de Pierre Loti. Il rechercha également avec « Soleil » dans différents comptes sociaux, ainsi qu’elle se faisait appeler. Les résultats abondaient sans qu’il pût retrouver un profil qui lui correspondrait. Mais il persévéra et s’en félicita. Elle avait en effet changé d’avatar. « Travaille dans la fonction publique à Pau », annonçait son profil. Parmi les lectures qu'elle affichait figurait un ouvrage de géopolitique que Julian avait vu dans sa bibliothèque quand il avait visité clandestinement son appartement de Puteaux. Ce qui fit que, bien qu’elle ne montrât pas de photo d’elle, Julian présuma qu’il s’agissait bien de celle dont il avait gardé l’émouvant et sensuel souvenir. Devait-il se signaler à elle ? Une partie de lui l’en dissuadait. Mais, à la réflexion, Soleil constituait un moyen de renouer avec Ludo dont le lien s’était cassé net. Si les soupçons d’Angela étaient fondés sur le complot qui se tramait et s’ils échouaient à y mettre fin, il faudrait que quelqu’un en soit informé. 
 
    Le soir-même, Julian connecta son smartphone derrière son VPN. Il créa un compte sous le nom de Tanas et demanda Soleil en ami. 
 
    Moins de trois heures après, Suleï répondit favorablement à sa demande. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il avait commencé à se demander si le compte n’avait pas été réactivé dans le seul but qu’elle soit contactée par lui. Qu’elle n’affichât pas le moindre ami l’encourageait en tout cas à le penser. Il rédigea deux phrases. Suffisantes, selon lui, pour engager la conversation. 
 
    – J'aimerais savoir comment tu vas ? Je veux que tu saches que je ne t'ai pas oubliée. 
 
    – Je vais bien, merci. 
 
    Elle ne lui demandait pas qui il était. C'est donc qu'elle savait. 
 
    – Moi non plus, je ne t'ai pas oublié, reprit-elle. D'autant que tu as encore fait parler de toi... 
 
    – Exact. Et nos amis sont plus que jamais assis le cul entre deux chaises. Ils voudraient bien d'une collaboration, mais ils redoutent des effets potentiels. Ils ont joué, ils ont perdu et ça devient difficile pour eux. Maintenant qu’ils ont lamentablement échoué, je suppose que l'étape suivante              c'est que tu les mènes jusqu'à moi. 
 
    – Bien deviné. Mais leurs intentions ne sont peut-être pas celles que tu imagines. Nous avons en effet un ami commun qui aimerait que tu te manifestes à lui. 
 
    Voilà, on y venait. Les pressentiments de Julian étaient fondés et il trouvait cela plutôt logique. 
 
    – O.K, je ne vais pas tergiverser. D'autant plus qu'il y a urgence. J'ai à lui parler d'une affaire très sensible. Demande-lui où et quand ça peut se faire et recontacte-moi. Merci. 
 
    Julian se déconnecta. Il n’aimait pas internet. Il avait l’impression que, lorsqu'il naviguait, quelqu’un regardait par-dessus son épaule. On avait beau dialoguer en privé, à travers des flux cryptés, tout était inscrit et le restait. Le gain de temps précieux que cela représentait pour communiquer était contrebalancé par le fait que l’intimité s’en trouvait en permanence menacée. 
 
    D’une manière ou d’une autre, il continuait à avancer. Le pire aurait été pour lui de rester sur la touche, en proie à l’inactivité, installé dans une existence routinière qui aurait vite eu raison de lui. En attendant, s'il était une chose dont il était certain, c'est qu'il allait connaître à nouveau l’enivrante sensation de l'adrénaline se ruant dans ses veines. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La réunion aurait lieu dans un local discret de L’Île-Saint-Denis. 
 
    Quand Julian était allé retrouver Angèle à l’hôtel, elle l’avait accueilli, lui annonçant d’entrée, sur un ton triomphant : 
 
     – C’est pour vendredi et nous sommes mardi. Il n’y a donc pas de temps à perdre. Je suis allée en reconnaissance ce matin. Très tôt. 
 
    Ils s’étaient retrouvés dans une brasserie de la rue des Chantiers. Cette fois, elle n’avait pas trop raté son maquillage. 
 
    – J’ai hâte de voir mes petites filles, dit-elle. Les journées sont longues. Ça tourne et retourne dans ma tête. Je voudrais tant retrouver ma vie d’avant. J’ai peur, Tann. J’ai peur pour la suite. Qu’est-ce que je vais devenir ? Quelqu’un comme toi ? Traqué ? À qui toute vie normale est interdite ? 
 
    – Je ne sais pas, Angela. Entre nous, il aurait peut-être fallu y réfléchir à deux fois. 
 
    – Je me suis laissée embrigader par Boileau et les autres. On n’a pas droit à une seconde chance ? 
 
    – Moi, je suis tout à fait disposé à croire que ta volonté de te racheter est sincère, mais la République ne sera pas dans les mêmes dispositions. Elle te réserve la prison, et pour de longues années. Où tu ne verras plus tes filles qu'au parloir. 
 
    Elle piqua du nez, regarda le contenu de son verre de chardonnay et eut un tressaillement. 
 
    Julian vit qu'elle pleurait. 
 
    Quand elle releva la tête, il vit que son khôl s'était délayé dans les larmes. Il sentit la compassion le gagner. Elle lui apparaissait tout à coup fragile, et comme vulnérable, ce qu'il avait du mal à concevoir chez elle. Et ce vendredi, qui sait comment les choses allaient tourner ? Comment réagirait-elle ? Avec la même efficacité que lorsqu’ils avaient combattu l’un contre l’autre ? 
 
    – Angela, revenons à des choses plus concrètes, dit Julian. Dans trois jours, nous passons à l'action. Il ne faut rien laisser au hasard. 
 
    – Tu as raison, monsieur l’Archange. Et toi, quand la réunion débutera, tu devras être dans la place. 
 
    – À quelle heure ? 
 
    – Dix-neuf heures. Les locaux seront vides. J’ai poussé une reconnaissance. Déguisée, je te rassure. Je me suis foncé la peau avec du fond de teint, me suis coiffée d’une perruque, ai mis du coton sous mes joues et sur les gencives, et aussi appliqué des lentilles de couleur sur les yeux... Voilà l'état des lieux. Il y a d’abord un long couloir. Pas d’accueil. Ensuite, des portes s'ouvrent sur les différents locaux des associations. Au fond du couloir, il y a la sortie de secours. Mais, juste avant, des toilettes. Et en face, un réduit où sont entreposés les produits et ustensiles pour l’entretien des locaux. Je pense qu’il faudra planquer les armes ici. Au fond de ce réduit, il y a un placard. La clé est sur la porte. Il suffira de la subtiliser. Reste à régler la question de l'armement. Je suppose que tu y as pensé. Il me faudrait quelque chose d’efficace qui tire plusieurs coups. 
 
    –  Tu sais combien ils seront ? 
 
    – Je crois pouvoir dire qu'ils seront six. Et vraisemblablement armés. Même si le port de l’arme de service n’est pas autorisé pour tous les corps, certains bénéficient d’autorisations spéciales... d’autres savent s’en passer volontiers. 
 
    – Je m'occupe des armes. Tu as bien travaillé, Angela. 
 
    Julian repartit sur sa moto. Il se rendit à Melun pour récupérer dans son box le matériel nécessaire à l’opération programmée. Le soir, il passa le tout en revue. Il s’exerça au démontage et au remontage du MR223, version civile du Heckler & Koch 416. Il huila les pièces et vérifia le fonctionnement de son Beretta. 
 
    Puis il se connecta. Suleï avait envoyé un message concis. 
 
    – À l’endroit où tu m’as abordée pour la première fois. Ton contact y sera. 10 h, demain. 
 
    – Bien noté. 
 
    Il aurait aimé profiter de cette conversation pour lui faire part de son envie de la revoir. Mais il avait jugé préférable de s’en abstenir. Peut-être qu’elle n'aurait pas compris. Peut-être aussi qu’il se trompait sur les sentiments qu’elle pouvait encore éprouver pour lui. Du reste, en avait-elle jamais éprouvés pour l'individu peu recommandable qu'il était ?... 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ce mercredi, Julian sortir du RER, se faufila au milieu des vendeurs à la sauvette donnant au parvis le triste spectacle d’une misère endémique. Cigarettes, cartes téléphoniques, épis de maïs grillés sur des barbecues de fortune installés sur des caddies... Julian laissa tout ce beau monde à ses affaires, passant au large. Dans son sac à dos long, il avait glissé son Beretta, des munitions, un gilet pare-balles et des grenades offensives. À quoi il avait ajouté les éléments d’assemblage du fusil d’assaut. 
 
    Il remonta le parvis, obliqua pour passer sous la voie ferrée et franchit le pont sur la Seine. Il dépassa la mairie et prit à gauche après une place. Un peu plus loin, dans la rue, se dressait un petit immeuble décati. Il abritait le local que se partageaient diverses associations islamiques. Le hall était décrépi, à l’image de la façade. Peinture écaillée, quelques ébauches de tags sur les murs. Un panneau indiquait que l’ascenseur état en panne. 
 
    Julian passa une porte marquée « local poubelles ». La suivante, surplombée par la montée d’escaliers, énumérait les différentes associations domiciliées ici, portant mention pour la plupart d’« amicales » ou d’« entraide », l’islam ou l’Afrique étant majoritairement mentionnés. Julian actionna la poignée. La porte était fermée. Angela avait noté que la plupart des permanences se faisaient le matin et la journée du samedi. Il ressortit pour contourner l’immeuble. Un espace vert le séparait du bâtiment suivant, édifié à l’identique. Julian repéra les fenêtres donnant sur le côté du bâtiment. S’il entreprenait de s’y attaquer, il risquait d’être repéré. Il s’adossa à une vitre, colla son portable à l’oreille mimant une conversation et, de sa main libre, tâtonna afin de faire coulisser l’accès. Peine perdue. S’il faisait toutes les vitres, il n’allait pas passer inaperçu... Déjà, il lui sembla qu’une femme, à sa fenêtre, l’observait. Il revint vers l’entrée, les nerfs tendus. Quelqu’un avait dû arriver entre-temps car la porte d’entrée ne résista pas quand il la poussa. Il s’assura que le couloir était désert. Il entendait une musique sans trop savoir d’où elle provenait. Dans les toilettes, il se trouva face à deux portes. Une pour chaque sexe. Il ouvrit la porte des toilettes réservées aux femmes. Il trouva une fenêtre de taille excessivement réduite. Par contre, dans les toilettes des hommes, la fenêtre était de meilleure dimension, suffisamment large pour livrer passage à un homme de sa corpulence. Julian actionna le loquet. Le battant s’ouvrit sur le côté et se bloqua, retenu par une chaînette. Julian libéra celle-ci, tira à lui la fenêtre. Le test se révéla concluant. Il remit la chaînette en place, puis ressortit. Le couloir était toujours désert. Il pénétra dans le cagibi, en face. C’était la partie la plus délicate de l’opération. Il tira les pièces du fusil d’assaut. Le montage lui prit un peu moins de trois minutes. Il engagea un chargeur plein. La clé était bien sur la porte du placard. Il ouvrit, plaça l’arme sur l’étagère du haut, la poussa jusqu'au fond, referma, donna un tour de clé et empocha la clé. 
 
    Julian chaussa ses lunettes noires, sortit et s'éloigna. 
 
    Il appela Angela. Elle répondit et il lui demanda de l’attendre. 
 
    Trente minutes après, il était devant l'hôtel. Il salua le réceptionniste et monta dans les étages. 
 
    Il frappa à la porte de la chambre et entra. Elle était allongée sur le lit devant la télé, dans la semi-pénombre entretenue par la seule lumière de l’écran. En train de piocher dans un paquet de chips. Julian put néanmoins constater que sa tenue était minimaliste, en l’occurrence une simple culotte qui moulait un postérieur à peine rebondi. Pas gênée. Il s’adossa au mur. 
 
    – Il faudra être synchro, dit-il. À l’heure que nous aurons déterminée, tu prétexteras un besoin pressant. Tu te rendras aux toilettes, côté hommes. Tu déverrouilleras la fenêtre pour que je puisse entrer. Car on peut supposer que nos comploteurs auront fermé l'accès principal pour ne pas être dérangés. Puis, tu entreras dans le cagibi, en face. (Il balança la clé sur le lit.) Tu ouvres le placard. Ton arme est sur l’étagère du haut. Fusil d’assaut... Pendant ce temps, j’entre par la fenêtre des toilettes. On se rejoint. On fait irruption dans le local. On les tient en joue. S’il y en a un qui bronche... 
 
    –   Pas d’accord. On les descend sans sommation ! 
 
    – Des flics et des militaires... ça me plaît moyennement de les buter. Je veux les intercepter. Ensuite, ce sera à la justice de faire son boulot. 
 
    –  Ce n’est pas ce qui était convenu ! éructa la jeune femme. Et ce n’est pas le mode opératoire de Thanatos. Tu sembles l’avoir oublié. 
 
    C’était embarrassant, cette situation. Il aurait dû le prévoir. 
 
    –   Angela, tu feras comme je décide. Sinon, nous n’irons pas très loin, tous les deux. 
 
    – Tu veux que je te dise ? Tu as perdu ta motivation, ce qui te rendait fort et invincible. 
 
    –  Je veille seulement à ne pas perdre l’essentiel de vue, à ne pas trahir mon idéal. 
 
    – Ton idéal ? Ça, ça ne veut rien dire. Tu as en face de toi des gens qui n’ont pas de code. Qui sont dans la dissimulation permanente. Les pires étant ceux qui s’infiltrent jusqu’au cœur de l’ennemi, de ce qui lui sert de défense immunitaire. Ils ont fait le serment de servir fidèlement le pays, et voilà qu’ils se retournent contre lui. Tout ce qu’ils méritent c’est une balle dans la tête. 
 
    –  Nous ferons comme je décide, répéta-t-il. 
 
    – J'espère seulement que tu ne m'envoies pas au casse-pipe. Et surtout que le fusil sera chargé. 
 
    – Il le sera, assura-t-il. Avec ces gens-là, je ne laisse rien au hasard. 
 
    Le soir, un message de Suleï l'attendait. Ludovici proposait qu'ils se rencontrent le lendemain. 
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    C'était une journée pluvieuse et un peu moite, mais qui avait tout de même le mérite d'apporter un peu de fraîcheur. Julian avait révisé les derniers détails de l'opération en cours mais sans insister puisque, comme dans la plupart des cas, il était obligé de se fier à son instinct et à la part d'incertitude que réserve le feu de l'action. 
 
    Il avait maintenant à honorer le rendez-vous que lui avait fixé Romain Ludovici. Il fit deux fois le tour de la place de la Madeleine en moto. Il repéra facilement le lieutenant. Certes, Julian voulait continuer à faire confiance à celui-ci, mais il y avait toujours le risque qu’il soit lui-même surveillé, serve d’appât. Il n'y avait plus qu'à parier sur le professionnalisme du policier. 
 
    Julian cadenassa la moto et s’approcha de Ludo. 
 
    – Décidément, attaqua celui-ci, il semble que nous ne puissions plus nous passer l’un de l’autre. 
 
    – C’est ce que je vais finir par croire. 
 
    Ils avaient eu le temps de s’apprécier, même si ce n’avait jamais été dans des situations très ordinaires. 
 
    Mais si le sourire du lieutenant était bienveillant, celui de Julian était figé. 
 
    – Aviez-vous besoin de recourir aux services de Suleïma ben Kaddour ? Vous ne pouviez pas la laisser tranquille ? 
 
    – C'est une décision qui vient de haut. Ils vous veulent, Tann. Pas pour vous faire plonger, mais pour servir votre pays. 
 
    – Tiens donc. Et vous avez cru à cette fable ? 
 
    – Je connais celui qui tire les ficelles. Il est passé par toutes les allées du pouvoir. Une huile quasiment intouchable. 
 
    – Pour quelle raison ? 
 
    – Tout simplement parce qu’il en sait trop. 
 
    – Ça ne préserve pas toujours contre les ennuis. Un accident est si vite arrivé. On peut se noyer dans vingt centimètres d’eau. 
 
    –   Il a ménagé ses arrières. 
 
    –   Bon. Que me veut-il ? 
 
    – Vous recruter, mon vieux... Pour régler évidemment les cas difficiles dans l’intérêt du pays. 
 
    – Le pays, il n’est pas très tendre avec moi. Ce qui n’est pas tout à fait illogique, remarquez, puisque je vais contre ses lois. 
 
    – La différence, c'est que vous ne seriez pas destiné à exercer sur le territoire. Ce qui change considérablement la donne. 
 
    – Moi, je me contente assez bien de la situation présente, opposa Julian à son interlocuteur. 
 
    – Tann, vous pensez vraiment que cette existence va vous mener encore très loin ? Dans le cadre de notre proposition, vous continuerez à vivre dans la clandestinité, mais vous bénéficierez d’appuis solides et vous serez rémunéré à la hauteur de vos missions. Et puis, quand vous rentrerez en France, vous n’aurez plus à craindre les foudres de la République. Tenez, vous pourrez même revoir votre amie Lila sans vous cacher. 
 
    – Lieutenant, nous en reparlerons plus tard. J’ai quelque chose à terminer. Si vous voulez tout savoir, un groupe de djihadistes a infiltré les corps de l’État. Après avoir sagement sommeillé, ses éléments se préparent à attaquer. Mais en nombre et à plusieurs endroits. 
 
    Romain Ludovici marqua un temps. Il se racla la gorge, visiblement embarrassé. Puis il se lança dans un long monologue, comme si les mots étaient restés trop longtemps enfermés. Diatribe que Julian supporta sans broncher. 
 
    – Voilà, on y arrive. Ça fait des années que ça couve. Les politiques, aveuglés par les idéologies utopistes, ont tout fait à l’envers. Les études et les rapports internes évoquaient tous le danger encouru mais il était interdit d’y croire, et même seulement de le verbaliser. C’est une mécanique qui s’est mise en marche peu à peu, sans que personne puisse en être tenu responsable. Et qui s'est soldée par un quadruple assassinat dans les locaux de la préfecture de police. Mais nos dirigeants continuent à fermer les yeux au nom du « vivre-ensemble » auquel ils veulent croire dur comme fer. C'est glaçant, cette situation. Et personne ne sait comment en sortir. 
 
    « Mais tant que les politiques ne se décideront pas à laisser leurs idéologies de candides au vestiaire, il n'y a aucune raison que ça s'améliore. Il y en a même qui défilent contre l'islamophobie. Je trouve que ce pays est, au contraire, drôlement conciliant avec l'islam. D'un côté, c'est préférable. Mais que font les islamistes, de leur côté, pour s'intégrer au pays qui les a accueillis ?... Il ne fallait pas laisser cette situation s'installer. 
 
    Julian eut un haussement d'épaules. 
 
    – Il y a ceux qui commettent des erreurs, pourtant issus des plus grandes écoles de la République, et qui demandent à d'autres de les réparer. Mais s'ils pensent qu'ils n'auront de comptes à rendre à personne, ils se trompent, car le vent va finir par tourner. 
 
    – Eh bien, tentons de réparer, dit Ludo. Vous avez identifié ces gens ? 
 
    – Ça ne saurait tarder. Ils vont se réunir demain pour mettre au point les détails de leur forfait. Ce sont des flics, des militaires, des gendarmes. Il est possible que certains soient déjà soupçonnés. En tout cas, ils sont toujours en poste. 
 
    – Comment savez-vous ? 
 
    – Un élément repenti. Je préfère dans l’immédiat ne pas vous en dire plus. 
 
    – Alors je crains de ne pas pouvoir vous aider. Mais si les politiques doivent rester en dehors du coup, pourquoi me raconter tout ça ? 
 
    – Au cas où ça finirait mal. Je veux dire : pour moi. Je tâcherai de vous faire passer entre-temps la liste des renégats... Si je parviens à me la procurer. En attendant, je ne veux pas avoir les officiels dans les pattes, surtout pas. Les sirènes, la peur des bavures, le RAID, le GIGN. 
 
    – Vous avez monté une équipe ? 
 
    – Une petite équipe mobile. 
 
    – Je ne comprends toujours pas comment vous arrivez à trouver des gens pour accepter de marcher avec vous. 
 
    – C’est l'effet Thanatos, mon vieux, fit remarquer Julian. Ça ne s'explique pas. Et si vous êtes là, c'est que vous aussi, d'une certaine manière, vous trouvez avantageux de marcher avec moi. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le jour était venu où tout devait se régler, où la mort frapperait forcément, avec sa logique implacable, nul ne savait encore de quelle manière et dans quelle direction. Mais Julian n'y pensait pas trop. À quoi bon ? Le sort déciderait de tout cela... Pour l'heure, il examinait la carte de L’Île-Saint-Denis sur le site geoportail. 
 
    L’île était à elle seule une commune, la plus petite du département. Un territoire ayant la forme d’une longue virgule, reliée aux rives par trois ponts (en plus de l’autoroute qui l’enjambait). Donc avec des accès limités, où pouvaient être disposés des guetteurs. L’entrée, tout comme la sortie, n’en serait pas forcément facilitée. Le choix du local était-il en rapport avec la disposition des lieux ? Julian n’aurait su l’affirmer. Dans moins de neuf heures, il serait au cœur de l’action. Après avoir quitté Ludovici, Julian s’était appliqué à régler les derniers détails de l’opération. Il aurait aimé disposer d’un délai supplémentaire. Il avait espéré qu’Angela le contacterait pour lui apprendre que la réunion était reportée. Mais il n’en fut rien. Quand il la retrouva à l’hôtel, il était près de midi. 
 
    Elle était vêtue d’un informe pantalon de survêtement et d’un débardeur qui cachait assez peu de surface de sa poitrine libre. 
 
    –  Allons déjeuner, proposa-t-il. 
 
    – Je n’ai pas faim... Ou plutôt si : j’ai faim de toi, corrigea-t-elle effrontément. 
 
    Il marqua l'étonnement. Il ne se serait pas attendu à une aussi triviale réflexion de sa part. Elle était pourtant femme, avec le potentiel d’attrait et de séduction que ce sexe porte en lui et qui fascine tant les hommes. 
 
    – Tu n'es pas mon genre, répliqua-t-il, faute d'avoir trouvé meilleure réponse. Et puis, nous devons garder l’esprit clair. 
 
    – Tu pourrais te montrer un peu coopératif. Avant l’action, j’aime bien faire l’amour. Ça me calme les nerfs. 
 
    Elle se dévêtit sans le lâcher du regard. Et quand elle fut nue, elle fixa le haut de son pantalon. 
 
    Elle était bien proportionnée et , s’habituant à la voir ainsi évoluer quasiment dans le plus simple appareil, il trouvait son corps de plus en plus attrayant. 
 
    – Tu pourras me faire tout ce qui te fait plaisir... Oh, mais je vois que monsieur ne reste pas de marbre. 
 
    Son érection s’était réveillée, appuyait sur le tissu du pantalon. Il en était gêné. Angèle s’approcha et fit glisser le zip. 
 
    – Le pauvre, il étouffe. Il faut lui donner un peu d’air. 
 
    Une fois qu’elle eut extirpé son membre, elle l’engloutit sans façons. Tann sentit une vague de bien être l'envahir instantanément. Il contemplait les formes flexibles de son amante où jouait la lumière, le creux de la hanche, la rondeur de l'épaule. Et il se résolut à coopérer. Il caressa le soyeux de sa peau. Et elle répondit instantanément par des gémissements. Ils basculèrent sur le lit. Et, bientôt, Julian ne reconnut plus dans cette jeune femme la guerrière fanatisée qu'elle avait été... 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ils avaient vécu une heure d'intense volupté. Allongés côte à côte, ils reprenaient peu à peu leurs esprits. 
 
    Julian finit par rompre le silence. 
 
    –  Il est temps de revenir à l'affaire qui nous occupe. 
 
    – Tu as raison. Je suppose que ce bon Thanatos t'a soufflé un de ces plans d'action dont il a le secret. 
 
    – Eh bien, pour tout t'avouer, c'est encore un peu vague. Il est donc question d'une île... Et, comme chacun sait, stratégiquement ça n'a rien d'idéal, précisa Julian. J’ai pensé à louer un engin du genre jet-ski pour faciliter notre fuite, mais on n’a pas le temps. La seule issue restera donc le pont central, les deux autres étant trop éloignés. 
 
    – Sans compter qu’ici, les hadjis sont dans leur élément. Cette île, c’est plus de quatre-vingts nationalités différentes pour huit mille habitants. Maire d’origine africaine, fils d’imam... Ils sont chez eux. 
 
    –   On dirait que tu as bûché la question. 
 
    – Dans mon autre vie, j’ai eu régulièrement l’occasion de parcourir le 93. Saint-Denis, Argenteuil, La Courneuve. J'imaginais que tout pourrait partir de là. Je veux parler de l’appropriation de la terre des mécréants et de leur soumission à la religion d’Allah... Aujourd’hui, je me dis : supposons qu’ils arrivent à leurs fins, que feront-ils de la terre conquise ? Ils la rendront stérile, comme partout où ils passent... Ces gens ne savent pas construire, imaginer, jouir. Ils n’ont appris qu’à détruire. C’est pourquoi le devoir sacré de tout homme ou femme libre est de les balayer de la surface de la terre. 
 
    Un discours qui ne laissait aucune place à l'équivoque. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ils étaient au nombre de six. Cinq agents de la fonction publique, plus le grand coordinateur, le fameux Djaffer Sini. Auxquels s'ajoutait Angèle, seule femme de l'assemblée. Les tables avaient été repoussées contre les murs, sauf une, la plus longue, autour de laquelle la petite assemblée était réunie. On avait servi des orangeades et du Coca-Cola. Angèle connaissait à peu près le pedigree de chacun des agents de la fonction publique. Tous soupçonnés de s'être radicalisés mais toujours en poste, puisque rien de précis ne pouvait leur être reproché. Elle n'ignorait pas que, dans l'administration, on stigmatisait plus volontiers pour des idées politiques que pour la religion. Car il était devenu difficile de déterminer à quel moment la radicalisation était effective. Pour l'heure, c'était quelques coreligionnaires qui se réunissaient dans le cadre d'une association. Deux militaires, deux policiers et un gendarme. Un des policiers était un converti de type « caucasien ». Angèle en savait quelque chose : le converti se révèle statistiquement le plus fervent car, issu du monde mécréant, il doit prouver la solidité de sa foi. L'autre policier se nommait Adil. Il portait la barbe, mi-longue, taillée en pointe, qui aurait presque pu donner l'illusion de ne pas être en adéquation avec les préceptes salafistes. L'ornement était toléré depuis quelques années dans la police. C’était un ADS, adjoint de sécurité, en poste dans un commissariat du 93. De retour de congés, après avoir refusé de serrer la main aux femmes, il avait été placé sous surveillance mais sans que soit mis fin à son contrat. Angèle pressentait que ce type était le plus dangereux et le plus déterminé du groupe. Coiffée d’un foulard pour ne pas éveiller leurs soupçons, elle considérait en silence les membres de la petite assemblée. La situation lui apparaissait très clairement. Comment avait-elle pu fréquenter cette engeance dont la névrose se lisait à livre ouvert sur le visage ? Elle sentait la rage l'investir peu à peu. Elle espérait seulement qu'elle parviendrait à se contrôler encore quelques minutes... 
 
    Il y eut des préambules, chacun s'enquit de la santé des autres. Toujours avec leurs mêmes voix mielleuses, à se donner du « mon frère » à répétition. Ils tardèrent à aborder le sujet. L'heure tournait. Angèle avait l'impression d'être au cœur d'un mauvais rêve. Ce qui ne l'empêchait pas de bouillir intérieurement. Elle se disait : « Tu n'es pas totalement guérie... N'oublie pas que tu as l'esprit dérangé... ». Mais elle chassait cette pensée en serrant les dents et les poings : elle n'avait plus aucun doute sur ce qui lui restait à faire. 
 
    À dix-neuf heures quinze, elle se leva, prétextant une affaire intime. 
 
    Sa détermination n'avait pas faibli. Elle se sentait dans les mêmes dispositions que quand, dans son « autre vie », elle combattait les infidèles. 
 
    Elle passa dans les toilettes, libéra la chaînette et entrouvrit la fenêtre. Quand elle sortit de la cabine, elle se retrouva nez à nez avec Adil. Elle lui sourit mais il tiqua de la voir sortir du WC réservé aux hommes. 
 
    – Excuse-moi. Côté femme, c'est pas très net..., prétexta-t-elle. 
 
    Il recula d'un pas tout en la considérant de son regard de fouine, d’un œil noir chargé de soupçon et de ressentiment. Il se hâta de pénétrer dans les toilettes des hommes, comme pour procéder à une vérification. 
 
    Angela prit sa décision en un éclair. Elle gagna le cagibi, tira la clé de sa poche, l’introduisit dans la serrure du placard, ouvrit, déplia un escabeau sur lequel elle se hissa. Ses mains rencontrèrent le métal froid du fusil d'assaut. 
 
    Quand elle revint dans le couloir, elle se heurta à Adil. 
 
    Elle pointa le canon de l’arme sous le menton du djihadiste. 
 
    – Ne bouge pas, connard d’hadji ! 
 
    – Je m’en doutais, marmonna Adil. Mais les frères n’ont pas voulu m’écouter. Pour eux, tu étais clean. 
 
    – Mais toi, tu es évidemment le plus malin de tous. 
 
     –Tu n’as plus contacté quiconque depuis des semaines et tu es restée silencieuse sur internet. Puis tu réapparais et demande à assister à une réunion qui ne te concerne pas. Et voilà ! Maintenant, tu pointes ton fusil sur moi. Qu’est-ce que tu cherches ? 
 
    – À vous exterminer, toi et les tiens ! jeta-t-elle dans un accent de colère. 
 
    Le coup partit et la tête de l’ADS fut désintégrée. Les murs furent éclaboussés de sang, d'esquilles d'os et de cervelle. 
 
    – La tuile ! La méga tuile ! pesta Angèle. 
 
     Elle remonta le couloir et jaillit dans la salle de réunion. Évidemment, elle ne bénéficiait plus de l'effet de surprise. Les hommes s’étaient levés. Certains avaient dégainé leur arme. Angela leva son fusil et fit feu, balayant l’espace. Elle eut le tort de commencer par viser Djaffer Sini qui n'était pas armé... tandis que la plupart des autres l'étaient. Le prédicateur fut fauché. Après quoi, Angela toucha deux autres djihadistes. Cependant, deux hommes avaient quitté le local en trombe. Angela entreprit de les prendre en chasse. Mais elle trouva sur son chemin le « Caucasien ».              Une large tâche rouge se dessinait sur son vêtement, à la hauteur de la hanche. Il s'était relevé à demi, tenant son pistolet de service. Angela se positionna pour l'achever mais il fut plus rapide. Il tira deux coups, toucha la jeune femme à la jambe. Elle s’effondra tout en appuyant sur la détente, expédiant une volée de balles qui hacha le plafond. Elle tenta de se redresser mais une douleur fulgurante la paralysait. Le policier ajusta son tir, criblant de balles le corps d’Angela. Il se redressa, se traîna jusqu’au couloir. Cette chienne l'avait touché au ventre... Il fallait quitter cet endroit...               Il passa dans le couloir, entrevit le corps d'Adil baignant dans une mare de sang. Il poussa un cri rageur où Allah était invoqué. Mais aussi pour évacuer l'insoutenable douleur qui lui déchirait les entrailles. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian avait perçu l'écho des coups de feu. Qu’est-ce qui avait foiré ? Tandis qu'il s'insinuait à travers l'étroite ouverture de la fenêtre, il nota que le silence s'était brusquement établi. Les odeurs de poudre avaient envahi le couloir. Julian buta sur le cadavre d'un homme dont la tête n'était plus que bouillie. Il pénétra dans le local dont la porte était grande ouverte et d'où s'échappait une traînée sanglante. 
 
    Il se heurta à un spectacle macabre. 
 
    Deux hommes gisaient dans leur sang à chaque bout de la pièce, où ils avaient dû être projetés par la violence du feu. 
 
    Et, au milieu des tables renversées, un autre corps. Celui d'une femme. Julian s'approcha, redoutant ce qu'il allait découvrir. Le hijab dont la femme était coiffée avait glissé. Julian sentit son cœur se contracter. Comment avait-il pu imaginer une seule seconde que ce fût une autre ? Elle avait été atteinte en pleine poitrine. Une large flaque vermeille inondait le sol autour d'elle. 
 
    Julian était saisi d'horreur et en même temps furieux contre lui-même. Comment cette tragédie avait-elle pu avoir lieu ? Est-ce qu'Angela n'avait pas cédé à ses pulsions ? Est-ce que Julian n'avait pas manqué de discernement à son égard ? Rejetant les questions qui se bousculaient douloureusement en lui, il se ressaisit, revint vers le couloir. Un fuyard avait laissé derrière lui une mince coulée rougeâtre. 
 
    Julian effectua un rapide calcul. Six djihadistes en tout. Il en manquait trois qui avaient donc pris la fuite. Il sortit. Le sang avait continué à se répandre sur le trottoir de l'immeuble. Il n'eut qu'à suivre la trace. À l'angle de la rue, un type était adossé au mur, l'arme encore à la main. La main tremblait et l’œil était vitreux, des bulles rosâtres se formaient au coin de la bouche. Mais l'homme, dans un ultime effort, leva le bras et appuya sur la détente. Le coup partit vers le ciel et retentit comme une explosion. 
 
    À l'autre bout de la rue, un groupe de jeunes s'animait. Probablement les « choufs »... Tandis que, de l'autre côté, à l’entrée du pont, un barbu haranguait une foule en train de se constituer. 
 
    – Les sionistes ! Les sionistes ! hurlait-il en boucle. Ils sont venus jusque chez nous. Ils ont tué ! 
 
    Tout était allé décidément très vite. Julian rebroussa chemin. Mais sur le pont opposé, un nouvel attroupement s'était constitué. Julian imagina que la rumeur s'était répandue à la vitesse d'internet au sein de cette enclave où les islamistes bénéficiaient de solides appuis. 
 
    Il percevait le son des sirènes de police, bien qu'encore lointain. 
 
    Pour la foule galvanisée, il était le sioniste, tueur de musulmans... Il revint au centre de l’île. Partout, autour de lui, tournaient des hordes de scooters dont les moteurs vibraient rageusement. La chasse était ouverte. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XII 
 
      
 
      
 
    Pour venger Angela dont la vision de la mort resterait à jamais douloureusement gravée en lui, Julian était prêt à faire un carnage. Mais pour l'heure, il ne devait pas céder à la colère. Il n'était plus le chasseur mais le chassé. 
 
    Il se dirigeait vers le quai, côté Hauts-de-Seine, car le 93 ne lui semblait pas une issue très opportune. S’interdisant de courir pour ne pas attirer l’attention sur lui. D’un autre côté, sa peau claire, ses traits spécifiquement européens – essentiellement ses yeux clairs et son visage glabre – ne plaidaient pas en sa faveur. Deux scooters passèrent, puis repassèrent. Leurs conducteurs le considéraient sans la moindre intention pacifique. Julian fut tenté de plonger dans la Seine. Il savait nager, et plutôt correctement. Mais il aurait été obligé de se débarrasser de son précieux Beretta 93R, qui revêtait pour lui une haute valeur sentimentale. Il visa les roues des deux scooters qui dérapèrent, projetant à plusieurs mètres leurs occupants sans casque. Il engagea un nouveau chargeur. À moins de deux cents mètres, un homme barbu, vêtu de blanc, de haute taille gesticulait en haranguant la foule qui se mit en mouvement en direction du quai. Julian reprit sa course, décidé à se servir du Beretta si nécessaire. Maintenant, plus la peine de se faire discret. Il entendit le hurlement des sirènes se rapprocher nettement. Il devait quitter cet endroit coûte que coûte. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Dans une rue adjacente, un jeune homme en gandoura poussa la porte d'un immeuble. Julian s’engouffra derrière lui dans le hall d’entrée. Pas le moment de faire dans la dentelle... Il asséna un coup de crosse sur la nuque de l'homme que ce seul coup suffit à assommer. Julian le déshabilla pour revêtir son vêtement. Il acheva sa métamorphose en coiffant le kami. Puis il camoufla le corps sous l'escalier. 
 
    Il était conscient que ce déguisement ne suffirait pas à tromper la vigilance de ceux qui incitaient à le lyncher. Il lui fallait quitter ce lieu au plus vite. 
 
    Il revint vers le centre pour se heurter assez vite à la foule. Il courut droit vers elle, comme en proie à la panique. 
 
    Il hurla. 
 
    – Au secours ! À l'aide ! Ils sont derrière ! Arrêtez-les ! 
 
    L'effet de surprise fut son allié. Il vit la masse hésiter, se fendre pour lui livrer le passage. 
 
    Il profita de ces secondes de flottement pour se faufiler et franchir le pont. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tout était allé de travers. Non seulement il ne pourrait interroger personne mais Angela avait été abattue. Même si la jeune femme s'était portée volontaire pour rejoindre Julian dans son combat, il se sentait évidemment en partie responsable de ce fiasco. 
 
    Julian se débarrassa de sa tenue dans un square public, récupéra sa moto. Le plus urgent était de filer à l’hôtel de la rue de Noailles. Il avait l’espoir qu’Angela aurait laissé quelques indices sur la cellule complotiste. 
 
    Il promena son regard sur la chambre qui baignait dans un désordre indescriptible. Il eut le cœur serré de voir étalés sur le couvre-lit les effets personnels de cette jeune femme à laquelle il avait fini par s'attacher, alors que la logique aurait dû en décider autrement. 
 
    Mais qu’avait-il d'autre à faire désormais que de venger sa mort ?... Julian allait s'y employer sans attendre. Sa colère serait terrible. 
 
    Il regarda autour de lui. Le smartphone était posé sur la table d’appoint. Il réactiva la connexion. Angela n'avait pas protégé sa session, comme si elle avait pressenti que quelqu'un devait pouvoir accéder à son disque. Julian ne savait trop par quoi commencer son exploration. Il lança le navigateur, inspecta les favoris. Il n'y en avait qu'un... Il cliqua. Une page s’afficha sur un compte social. Titré « L’Ange et l’Archange ». Et, en sous-titre : « Angela et Thanatos. Pour le meilleur et pour le pire. » Julian sentit un profond malaise l'envahir. Il n'avait absolument pas prévu cela. Elle avait commencé à publier des messages. C’était décousu, acrimonieux. Ingérable Angela... 
 
    Il poursuivit son inspection. Sans s'attarder. Il aurait fallu des heures pour examiner en profondeur le contenu du disque dur. Sans compter ce qui avait pu être déposé sur le cloud où il était probable que la protection par mot de passe était, par contre, activée. Cette perspective, très plausible, le découragea. 
 
     Pressé par le temps, il résolut de procéder à un premier inventaire des effets d’Angela. Quelques sous-vêtements et vêtements qu'il se souvenait avoir achetés pour la plupart avec elle, deux paires de chaussures, une trousse de toilette, une boîte de maquillage. Il recherchait surtout un papier, un carnet où elle aurait noté des noms, retournant les poches, examinant les ourlets. En vain. 
 
    Il alluma la télévision. Sur les chaînes d’information permanente il était déjà question de la tuerie de L’Île. 
 
    Les noms des victimes n’étaient pas communiqués. Et encore moins leurs fonctions. Un prédicateur, une femme en niqab, des militaires, des gendarmes, des policiers en fonction, cela aurait fait évidemment désordre... Le Procureur de Paris, avec quelques circonvolutions et précautions d'usage, avait annoncé que l’enquête suivait son cours. 
 
     Mais, un peu après, une information s’afficha. Un gendarme en civil avait été retrouvé décédé, suite à une blessure à l’abdomen. Son mobile était sur lui. On se questionnait sur la raison pour laquelle il n’avait pas appelé les secours. 
 
    Julian fit mentalement les comptes. Un premier élément dessoudé dans le couloir par Angela. Le prédicateur Djaffer Sini et un homme, abattus par la même dans le local. Un autre blessé qui avait ensuite agonisé. Il en restait donc deux en fuite. Bilan dont on ne pouvait pas vraiment se réjouir. 
 
    Julian rassembla les affaires d'Angèle. Il fourra le tout dans un sac poubelle. Après avoir quitté l'hôtel, il se débarrassa du sac dans un container. Il entra dans un bar de la rue des Chantiers. Il se fit servir un café et demanda à téléphoner. Il composa le numéro de la DGSI. 
 
    Ludovici était présent. La standardiste le bascula sur son poste. Il parlait à voix contenue pour que les clients ne profitent pas de sa conversation. 
 
    – Je suppose que vous avez appris, pour L’Île-Saint-Denis... 
 
    – Nom de Dieu, vous êtes dans le coup ! J’aurais dû m’en douter. 
 
    – Ils n'ont pas tous gagné le paradis d'Allah. Deux sont encore en cavale. Les noms de ces types sont vraisemblablement stockés sur le smartphone d'Angela... Je vais creuser un peu. 
 
    – Combien étaient-ils ? 
 
    – Six, en comptant le prêcheur... Sept avec Angèle Perrin. Elle s'est fait dessouder, laissa-t-il tomber. 
 
    Ludo ne releva pas. 
 
     – O.K, dit-il. J’attends de vos nouvelles. J’ai hâte de savoir qui a échappé à Thanatos. 
 
    – Retrouvons-nous place de la Madeleine. Où vous savez. Quatorze heures ? 
 
    – Ça me va. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ishmael Görus occupait un poste sensible à la cellule des écoutes téléphoniques. En dépit des avertissements de Permafrost, Antoine Tardini avait activé le réseau de surveillance autour du lieutenant Ludovici. C'était la moindre des choses que de savoir ce qui se tramait sous son propre toit. 
 
    Cette initiative avait bien arrangé les affaires d'Ishmaël Görus, qui, autrement, serait passé à côté de cette information vitale.  
 
    Quand il avait pris connaissance du rapport d'écoute, il s'était retenu de sauter au plafond, n'étant pas seul dans le bureau. Dans l'heure qui suivit, il avait avisé les siens. Ludovici avait communiqué avec un type qui pensait pouvoir lui faire passer la liste des frères infiltrés. Qui était ce contact ? Cela n'avait absolument rien de rassurant. Il n'avait pas beaucoup de temps devant lui pour réagir et éviter le pire. 
 
    Il avait empoigné son mobile sécurisé pour appeler un complice. Un ami sûr, très religieux, toujours de bon conseil et qui disposait de contacts utiles au sein de la mouvance. 
 
    – Il est possible que je figure sur cette liste, dit Ishmael Görus à son interlocuteur. 
 
    – Et alors, qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on retrouve ce porc ? Mais on n’a rien sur lui. Strictement rien. Putain, qu’est-ce que c’est que cette embrouille ? Les frères qui ont pu se tirer de ce putain de traquenard ont dit que la femme avait cherché à les abattre. 
 
    – Oui, je sais, c'est incompréhensible. En attendant, mon frère, moi je flippe. Je suis sur un siège éjectable. Ludovici n’est pas clair. Il cache des trucs à Tardini, ce que celui-ci a bien compris. Hors de question que Ludovici puisse récupérer cette liste. Je pense qu’elle ne lui parviendra pas par des voies classiques. À la DGSE, ça fait longtemps qu’ils n’utilisent plus vraiment l’électronique. Trop risqué... Tu sais où il bosse. Quand il sort du boulot, tu le fais suivre et... Pas la peine de te faire un dessin. On n’attend pas. Ça urge. Sinon, je saute. 
 
    – Compris. On s’en occupe. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il ne pouvait s’empêcher de penser à Angèle. Il voulait croire qu’elle avait trouvé un peu de sérénité durant les quelques moments qu’elle avait passés avec lui... Il revoyait son corps sans épaisseur à la peau sans réel éclat. Mais qui se tordait sous le plaisir et irradiait dans ses chairs le bonheur. En réalité débordant de sensualité. Qu’aurait donné une liaison un peu prolongée avec elle ? Est-ce qu’il se serait attaché à cet être meurtri ? Il se dit encore qu’elle n’était pas faite pour vivre longtemps, comme la plupart de tous ces idéalistes et autres radicaux jusqu’au-boutistes. Comme lui, en l’occurrence... 
 
    Il retrouva Ludo place de la Madeleine, laissant ses mornes pensées en suspens. 
 
    – Je crois que j’ai été suivi, confia le lieutenant. Mais pas par quelqu’un de chez nous. Deux individus. Type nord-africain... M’étonnerait qu’ils appartiennent à la maison Poulaga. 
 
    – Et ça ne vous inquiète pas plus que ça ? 
 
    – Je ne suis pas armé mais je sais que vous l’êtes... 
 
    Julian hocha la tête affirmativement. 
 
    – Vous les voyez ? 
 
    – Oui. Ils se rapprochent. 
 
    – Vous êtes sûrs que ce sont eux ? 
 
    – Oui. Entraînons-les à l’écart. Il est évident qu’ici, au milieu de tout ce monde, ils hésitent à passer à l’action. 
 
    – Vous pensez qu’ils vont... 
 
    – Avec ces gens, on n’est jamais sûr de rien. Mais s’il doit y avoir de l’action, autant ne pas risquer de dommages collatéraux...  
 
    Julian entraîna Ludo boulevard de la Madeleine, pour ensuite remonter le début de la rue Vignon, nettement moins passante. Son flair ne l’avait pas trompé : les nervis accélérèrent le pas et procédèrent à un mouvement d'encerclement. C'étaient deux gabarits moyens, l'un comme l'autre, le visage émacié, arborant la barbe du prophète. Chacun brandissant un long coutelas. Julian eut le temps de reconnaître le kard, arme blanche utilisée par les talibans. Il dégaina son Beretta. Si c’étaient deux fanatiques, ils se laisseraient abattre. Mais Julian vit aussitôt la stupeur se peindre sur le visage de leurs assaillants. Ils s'immobilisèrent devant la gueule du canon. Peut-être que leur commanditaire les avait assurés qu’ils ne rencontreraient pas de résistance. 
 
    Julian agita le canon de son arme. 
 
    – Tirez-vous ! lâcha-t-il. 
 
    Les tueurs avaient dû voir dans le regard déterminé de Julian qu'il n'hésiterait pas à faire feu... Ils tournèrent les talons et détalèrent. Julian respira. Si ces types s'étaient montrés plus déterminés, il aurait fait parler la poudre, ce qui n’est jamais très bon, à proximité immédiate de l’agitation des grands boulevards... Ils revinrent vers la place. La tentative d'attaque, coutelas contre Beretta, n’était peut-être pas complètement passée inaperçue. Autant ne pas traîner dans le secteur. 
 
    Julian et Ludo se dirigèrent en direction de la place de la Concorde. 
 
    – Qu'est-ce qu'ils voulaient ? s'enquit Julian. Vous n'êtes pas étonné de voir ces deux types débarquer et s'en prendre précisément à nous ? 
 
    – Mais si, mon vieux. Tout autant que vous, je suppose. 
 
    Ludo était pâle, visiblement pas encore remis de cette attaque surprise. Julian enchaîna : 
 
    – Vous êtes pisté, lieutenant. Pourquoi ? Qu'étiez-vous venu faire ? Récupérer une liste que j'ai en ma possession. Qui sait que vous êtes maintenant ici avec moi ? 
 
    Ludo marchait, tête baissée. Manifestement, il cogitait ferme. 
 
    – Je ne vois pas, finit-il par dire. 
 
    – Vous en avez parlé autour de vous ? Réfléchissez. La fuite vient forcément de votre côté. 
 
    L'officier releva la tête. Il interrompit sa marche et Julian en fit autant. 
 
    – À moins que... 
 
    – Eh bien ? 
 
    – … À moins que je n'aie été mis sur écoute. 
 
    – Ça pourrait bien être l'explication. 
 
    – À la DGSI, je ne suis qu'un hôte dont la présence est tolérée. On me le fait sentir. Je suppose que... 
 
    – Je pense que vous supposez bien. 
 
    Romain Ludovici se cabra. 
 
    – Il faut que ces noms demeurent secrets le plus longtemps possible. Parce que, sinon, on met le feu aux poudres. Des flics et des militaires parmi les djihadistes, imaginez le scandale. Le jour où la vérité éclatera, il va falloir drôlement arrondir les angles. 
 
    – On pourrait penser que certains ont voulu vous court-circuiter et récupérer cette liste pour éviter qu'elle tombe entre des mains non autorisées. 
 
    – Je sais. C'est embrouillé. Mais on n'a pas le temps de se faire des politesses, lança Ludo, le regard dur. Notre police est confrontée à des irresponsables. Nos dirigeants, connaissent pourtant la situation. Ils ne peuvent bien entendu ignorer le danger qu'il y a à laisser des islamistes occuper des postes qui, en cas de conflit, seront stratégiques. Mais ils préfèrent noyer le poisson en donnant des leçons de morale, à exiger que le bon peuple continue à leur faire confiance, comme s'ils avaient toujours eu tout juste. 
 
    – En attendant, on se retrouve avec un sérieux problème sur les bras. Des psychopathes en liberté... 
 
    – Nom de Dieu, ragea Ludo, je n’arrive pas à réaliser qu’Angèle Perrin ait décanillé ses frères d’armes ou supposés tels. 
 
    Il revenait enfin à des réalités plus concrètes. 
 
    – Elle a payé cher son exploit, commenta Julian. 
 
    – Selon moi, le juste prix. Vous semblez oublier qu'elle a un lourd passif...              Il va être difficile de lui remettre une médaille, même à titre posthume. J'imagine déjà de quel ordre sera la version officielle : règlement de comptes entre groupes islamistes. 
 
    – Il ne serait pas plus simple de dire la vérité ? Elle finira par se savoir. 
 
    Ludo émit un ricanement sourd. 
 
    – La vérité ? La vérité vraie ? Personne n’y croirait. Une djihadiste qui effectue un virage à 180 degrés, au point de retourner les armes contre la cause que, quelques semaines plus tôt, elle défendait avec une détermination sans faille... Moi-même, je ne me l’explique pas. 
 
    – C’est pourtant ce qui s’est passé. 
 
    – Je sais. C’est vous qui l’avez... retournée ? 
 
    – Elle s’est adressée directement à moi. 
 
    Le lieutenant haussa du col. 
 
    – Avec elle aussi, vous avez couché ? 
 
    – Qu'est-ce que ça changerait à l'histoire ? Il y avait quelque chose entre nous, d'indéfinissable. C'est pourquoi je ne l'ai pas descendue alors que je l'avais en ligne de mire, dans le parc de Champigny. Disons que cette fascination, ou appelez ça comme vous voulez, s'est vérifiée par la suite, quand nous sommes devenus alliés... Elle aurait pu appeler le numéro vert « Stop Djihad », ou écrire un livre. Elle a préféré agir. Une façon de réparer ses fautes. C’est tout à son honneur. 
 
    – Si vous le dites, fit Ludo, mais il ne paraissait que modérément convaincu. 
 
    – En attendant, il y a deux nuisibles en fuite et on ne sait pas qui ils sont. 
 
    – On va très bientôt le savoir, si ce n'est déjà fait. Il y a aussi ces deux autres salopards qui ont essayé de nous dessouder. Pourquoi ? 
 
    Le lieutenant avait du mal à soutenir le regard de Julian. Il fourragea machinalement dans l'épaisseur de sa chevelure rousse. 
 
    – Il est très possible, en effet, que notre conversation téléphonique ait été interceptée. 
 
    – Eh bien, voilà. On y arrive ! J’ai parlé d’une liste de noms à vous transmettre et ça dérange. Je ne pense pas que ce soit un coup de Tardini. Mais quelqu’un de son entourage. 
 
    – Alors c'est qu'il y a une brebis galeuse au sein de la DGSI. Peut-être qu’on devrait leur suggérer de commencer par balayer devant leur porte. En attendant, qu’en est-il des infos que vous deviez me communiquer ? 
 
    – Je n'ai pu obtenir de liste, vous vous en doutez. Angèle Perrin a fait de la rétention. Elle ne voulait pas que ça fuite. Elle n'avait pas plus confiance que moi dans la police... Mais maintenant, ça n'a plus vraiment d'importance. Les morts vont être identifiés, si ce n'est déjà fait. 
 
    – Reste ceux qui ont échappé à la colère d'Angela Dark... Excusez du peu. 
 
    – J’ai examiné les affaires d’Angèle Perrin, laissées à l’hôtel où elle se planquait. Rien récolté d'intéressant. 
 
    Julian tapota la sacoche en cuir noir qu'il portait en bandoulière. 
 
    – … Sauf peut-être son smartphone qui est là-dedans. Je pense qu'il faudra le confier à vos experts. Angèle m’avait parlé de quelque chose de sensible sans avoir trouvé le temps de m’en dire plus. Tout est allé tellement vite... Il pourrait y avoir là-dedans des informations de premier ordre. 
 
    Et Julian tendit au lieutenant la sacoche contenant le smartphone d'Angela Dark. 
 
    Ils arrivaient place de la Concorde. Ils obliquèrent pour longer l’hôtel de Crillon. Une pluie fine commençait à arroser la capitale. Ils poursuivirent à droite, vers le parc, en quête d’un arbre sous lequel s’abriter. 
 
    – Nous devons convenir d’une nouvelle boîte à lettres, dit Julian. 
 
    – J’y ai réfléchi. C’est très simple et très sûr. Vous irez commander des fleurs chez une certaine Chloé, épouse d’un de mes hommes. Je réponds de lui. Il est sûr... Il faut piéger le type qui nous a écouté. Nous pourrions avoir une petite conversation qui lui parviendrait et qui aurait pour effet de le pousser à la faute. 
 
    – Appelez-moi demain. Dites que cette fois vous avez pu obtenir les noms. 
 
    – C’est d’accord, on convient d’un nouveau rendez-vous. Mais nos adversaires savent que nous savons, ayant échappé à une précédente attaque de leur part. Ils pourraient venir en force, et pas munis cette fois d’armes blanches. 
 
    – Je sais. Mais il n’y aura pas de rendez-vous. Nous utiliserons la boîte morte si nécessaire. Je ne veux plus prendre de risques au point de me retrouver au cœur d'une fusillade. Je vous rappelle que mon domaine, c’est la sécurité extérieure. Je n’ai aucun pouvoir sur le territoire. Pour l’instant, je suis couvert parce que, comme je vous l’ai dit, quelqu'un de très haut placé s’intéresse à vous. Mais j'ignore pour combien de temps. Je dois aussi envisager que vous ne marcherez pas dans la combine. 
 
    – Comment se nomme ce type, déjà ? 
 
    – Je ne vous l’ai jamais dit. 
 
    – Suis-je ou non censé le rencontrer bientôt ? 
 
    – Ne brûlons pas les étapes, voulez-vous ? Chaque chose en son temps. Je vous rappelle au passage que nous proposons de vous tirer de la situation dans laquelle vous vous êtes mis et qui limite considérablement votre espérance de vie. Vous devriez nous en être reconnaissant. Et, croyez-moi, si vous rejoignez nos rangs, nous vous donnerons de quoi satisfaire votre envie d'en découdre. (Il releva sa manche pour consulter sa montre.) Je dois y aller. Pensez à m’appeler. Et laissez un peu traîner la conversation. Si on peut les coincer, ce sera déjà ça. 
 
    – O.K, mais ne rêvez pas. Ils vont observer le coin de notre pseudo rendez-vous des heures avant. Ils ne manquent pas de « choufs » pour faire le boulot. Au moindre mouvement suspect, ils se retireront du jeu. 
 
    – Vous préféreriez qu’on y aille et qu’on se montre ? 
 
    –   Surtout pas. Ils sont capables de poster un sniper qui nous allumera à distance. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIII 
 
      
 
      
 
    Julian ne se faisait pas d’illusion sur la tournure que pouvait prendre cette triste affaire de « cinquième colonne ». Face à des individus déterminés, il fallait opposer une détermination du même ordre, ce dont la République manquait éminemment. Du côté des décisionnaires, des porte-paroles et des porte-crayons, on privilégiait l'effet de manche, en clamant « nous sommes en guerre », mais sans se donner les moyens de faire cette guerre. Se dresser contre cette profonde résignation que les mauvaises lois avaient entretenue, imposait une forte dose d’abnégation et de goût pour le sacrifice, mais c’était nécessaire. Beaucoup, au sein de l'opinion considéraient Thanatos comme un héros sans failles, un de ces héros magnifiques qui commençaient à manquer cruellement à la société que la tolérance et le désir de paix anesthésiaient. S'ils savaient... Ce combat mené en électron libre n'était évidemment pas sans conséquence sur son mental. Il était dans une situation de danger permanent. À quoi s’ajoutait sa sensibilité dont il ne pouvait se défaire. La vision de la mort violente d'Angela était là, il ne pouvait pas en faire abstraction. Il l'avait tenue dans ses bras, s'était attaché à elle bien que cette situation lui apparût dans toute son absurdité.  
 
    Au réveil, il se sentit perdre pied. L’actualité le déprimait toujours autant. Elle laissait penser que ce pays n'avait plus la volonté de fonctionner normalement. La porte était grande ouverte à tous les débats, toutes les excuses, à l'évaluation de mille hypothèses, à la rédaction de multiples rapports restés sans suite. C'était à désespérer... Julien soupira, puis s'ébroua. Il réfléchissait trop, lui aussi. Ça ne l'aiderait en rien à prendre les justes décisions. La situation était connue et il n'y avait pas d'autre alternative que de s'en arranger. Il se servit un grand verre de Perrier et se saisit de son smartphone pour se connecter à son compte Telegram. 
 
    Dans la boîte de réception, un message l’attendait. 
 
    Il provenait de l’Ange ! 
 
    Julian le parcourut. Son pouls s’accéléra. 
 
    Cher Archange, 
 
    Ceci est un envoi différé. Si tu le reçois c’est que je n'aurai pas désactivé son envoi automatique et que je ne serai donc plus de ce monde. Aussi, j’espère de tout cœur qu’il ne te parviendra pas. Mais on ne peut jurer de rien. La pièce jointe à ce message comporte les noms des traîtres. Alors, maintenant, la balle est dans ton camp. Dommage que notre collaboration n’ait pu aller plus loin. Je crois avoir eu des sentiments pour toi. J’avais oublié ce qu’étaient les sentiments. À force de se doper à la haine, on se coupe des choses qu’on ne pensait pas essentielles. 
 
    Adieu, bel amant. La vie ne m'aura pas laissé le temps de m'attacher à toi. Tant pis ou tant mieux. 
 
    Que les dieux t’assistent et te protègent. 
 
      
 
    Julian relut le message, remué jusqu’aux tréfonds. L’Ange et l’Archange... Une nouvelle signature qui aurait peut-être pu sonner juste. Le sort en avait décidé autrement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    – Ça ne s’est pas passé comme prévu. Le type qu’a rencontré Ludovici était armé. Et nos émissaires n’avaient pas l’âme de kamikazes. Mais j’ai pu savoir ensuite que l’info n’a pas circulé. L’autre n’avait pas les noms. Sans doute qu’il bluffait. Pourquoi ? Ça reste à définir. 
 
    Ishmael Görus était assis dans la salle étroite et obscure d’un kebab en compagnie d'un homme râblé, au teint olivâtre, très noir de poils. Physique qui détonait face à la peau claire, au regard vert et au cheveu raide du fonctionnaire. Au-dessus de leur tête, un haut-parleur diffusait une musique sirupeuse. Des odeurs de graillon agressaient leurs narines mais c'était le prix à payer pour être sûrs de n’être pas dérangés. 
 
    – Ce type qui était censé les lui donner, qui est-il ? demanda le noiraud. 
 
    – Je n’ai pas réussi à le savoir. En tout cas, il se balade avec un gros calibre sous le blouson. 
 
    – Ça devrait pourtant te sembler évident. Et à moi aussi. On aurait dû comprendre depuis longtemps que Ludovici travaille main dans la main avec Thanatos, celui qui exécute nos frères en toute impunité. 
 
    – Je ne connais pas sa voix mais c’est bien possible, après tout. Tu te trompes pourtant sur un point. Je suis bien placé pour savoir que toutes les polices le cherchent pour l’incarcérer ou lui faire la peau. Il leur fait beaucoup trop d’ombre. 
 
    – Peut-être que certains ferment tout de même les yeux. Ça arrange du monde, un type qui fait le boulot sans leur coûter un rond. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian ne parvenait pas à chasser le contenu du message d'Angèle de son esprit. Dans le même temps, les experts ayant analysé son smartphone n'étaient pas parvenus à craquer les fichiers protégés, ni à détecter que la liste s'y trouvait, jointe à un envoi programmé de message. Peut-être était-elle trop en évidence, comme la lettre cachée d'Edgar Poe... 
 
    Julian se rendit à la boutique de Chloé, rue du Quatre-Septembre. La fleuriste était une femme sans âge et sans véritable charme. « Il n’y a qu’elle qui sert, vous ne pouvez pas vous tromper », avait prévenu Ludovici. 
 
    – Je viens commander une composition de la part de Ludovic, dit Julian. Il viendra la chercher lui-même. 
 
    La femme acquiesça d’un mouvement de tête. Elle ouvrit un tiroir devant elle pour en tirer une carte et une enveloppe. Elle tendit le tout à Julian, ainsi qu’un stylo bille. Celui-ci écrivit sur la carte, la glissa dans l’enveloppe              qu’il cacheta. 
 
    Il était convenu que Chloé la glisserait dans un bouquet qu’elle ferait livrer chez le lieutenant. 
 
    Cela faisait beaucoup de précautions mais tromper la vigilance des hommes de Tardini s’imposait. 
 
    Le soir-même, Julian échafauda son plan. Il voulait croire que Ludo lui laisserait les coudées franches. Il y avait eu trop de ratés pour qu'il en soit autrement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    L'heure des explications était venue. 
 
    Romain Ludovici monta à l’étage et pénétra en trombe dans le bureau de Tardini. 
 
    Le DCA leva le nez de son écran. 
 
    – Lieutenant, vous êtes fou ? Qu’est-ce qui vous prend ? 
 
     – Il me prend que cette situation ne peut plus durer. Laissez-moi parler, voulez-vous ? Vous avez été invité à laisser tomber l’enquête sur Thanatos. La République a d’autres projets pour lui. Je vous confirme qu’il va disparaître du paysage et sera utilisé pour effectuer des missions sensibles à l’étranger. Alors, ne pensez plus à lui.  
 
    Tardini eut un ricanement sourd. 
 
    – Ah ! c'est de cela qu'il est question ? Mon pauvre ami. Ne rêvez pas ! Ce type est assurément ingérable. Il vous claquera entre les doigts. Et tout recommencera... 
 
    – Allez dire ça à qui vous savez. 
 
    – Eh bien, il me semble que c’est une affaire entre lui et moi. 
 
    – Pas exactement. Ma ligne a été mise sur écoute. Quelqu’un a pris connaissance d’une conversation que j’ai eue avec notre... futur agent. Suite à cet entretien, nous nous sommes retrouvés du côté de la place de la Madeleine où deux types ont tenté de nous égorger. Menez votre enquête. Soyez efficace pour une fois et trouvez la brebis galeuse. Elle broute dans votre pré. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian retourna le lendemain à la boutique de la rue du Quatre-Septembre. 
 
    Chloé l’accueillit avec le même sourire terne que la veille. 
 
    – Ludovic vous remercie, dit-elle. 
 
    Et elle posa une enveloppe sur le comptoir qu’elle fit glisser dans la direction de Julian, comme si ça la brûlait. 
 
     Julian lut : Demandez à Chloé si elle peut vous conseiller un bon établissement où boire de la bière. J’y serai ce soir à vingt heures. 
 
    C’était une brasserie du Marais. Pas très éloignée du quartier où vivait Julian. Il résolut de s’y rendre à pied. Il repéra Ludo. Près de la sortie, attablé devant un bock presque vide. 
 
    – Endroit très prisé par les homos. On devrait pouvoir passer inaperçus. 
 
    La salle était en effet envahie d’hommes jeunes, vêtus à la dernière mode. 
 
    – Ça vous intéresse de connaître la suite de l’histoire ? commença par demander Ludo. 
 
    – Pourquoi ? Vous comptez encore faire appel à mes services ? 
 
    – Peut-être... 
 
    Le garçon vint prendre commande et la mine sombre de Ludo s'effaça. Ses traits se détendirent. 
 
    –  Ici, il faut boire de la bière, dit-il. 
 
    –  Pas d’objection. 
 
    – Deux rousses ! envoya Ludo en direction du garçon. 
 
    – Vous avez pu en savoir plus à propos de la taupe ? questionna Julian. 
 
    – On penche pour un certain Ishmael Görus. Il correspond en tout cas au profil recherché. On l'a placé sous étroite surveillance. Il faut dire que j’ai un peu secoué Tardi pour qu'il autorise la chose. 
 
    – C'est toujours le problème. Comme disait Juvénal : qui va garder les gardiens ? 
 
    – Exactement. Ça nous apprendra à être plus vigilants lors de nos recrutements à des postes aussi sensibles. Bien entendu, l'homme n'était pas considéré officiellement comme douteux. Mais on s'est brusquement souvenu de quelques signalements provenant de ses collègues de travail. Görus ne mange pas de porc à la cantine, pas de quoi le rendre vraiment suspect, me direz-vous. Seulement, un jour, il a émis une réflexion à propos du conflit en Afghanistan. Il semblait ne pas approuver l’intervention de la France. Ça valait le coup de creuser. Et là, bingo ! Qu'est-ce qu'on apprend ? Qu'il se rend régulièrement à la mosquée. Mais surtout, qu’il évolue dans la panoplie du croyant, en mode fondamentaliste. Ensuite, il nous revient qu’il n'habite pas avec sa femme et ses enfants comme il l'a prétendu mais qu’il vit séparé. Il y a déjà des mois que son épouse a entamé une procédure de divorce. On a même trouvé une plainte restée sans suite pour violence conjugale (l'intéressé a peut-être fait jouer ses relations pour étouffer l'affaire, mais la plainte n'a pas disparu des dossiers). Finalement, Tardini s'est résolu à convoquer le sbire. À l’heure qu’il est, notre homme est entre les mains des gorilles de Tardi, deux inséparables qui lui obéissent au doigt et à l’œil. Je suppose qu’ils sont présentement en train d’interroger le suspect à coups de bottin, leur spécialité. Ensuite, ils lui mettront la tête dans une baignoire pleine d’eau ou une cuvette de WC... 
 
    – Eh bien, je ne vois pas en quoi je pourrais apporter ma contribution à cette salade. Sinon que, désemparés, encore une fois de plus dans l’impasse, vous vous imaginez tous tant que vous êtes que Thanatos arrangera vos affaires. Vous aimeriez bien vous débarrasser de ce méchant justicier, mais le garder comme joker est aussi une perspective tentante. Il se trouve, émit Julian dans un soupir, que je suis excédé par vos combines, vos petits arrangements et vos revirements. 
 
    – Alors pourquoi être venu ? Pour m'opposer cette fin de non-recevoir ? 
 
    – J’avais oublié comme tout était compliqué, chez vous et vos amis. 
 
    – Aussi compliqué que peuvent l’être les procédures dans un État de droit. Désolé, Tann, nous ne faisons pas les lois et ne jugeons pas les suspects. Vous ne l’ignorez pas. Alors cessez vos réflexions désobligeantes. 
 
    – Après chaque attentat, les responsables politiques proclament qu’on est en guerre. La guerre, j’en viens, je sais ce que c'est. Je ne vois pas de situation de guerre dans ce pays. Mais si ce laxisme continue, on pourrait bien y être confronté. En attendant, lieutenant, ne tirez pas de conclusions trop hâtives. Ces gens-là, vous croyez qu’ils raisonnent comme vous, avec votre logique. Ce n’est pas le cas avec leurs ennemis. Menteurs, dissimulateurs, hypocrites, sournois, bref jamais francs du collier. Gardez ça à l’esprit à chaque fois que vous vous trouverez confronté à eux et vous conserverez une petite longueur d’avance. Si Ishmael Görus consent à faire ses aveux, et qu'il ne mente pas, rien n'assure qu'ils seront exploitables. 
 
    –  À propos, vous n’aviez rien à me communiquer ? 
 
    – Si. Vous ne serez pas venu uniquement pour supporter mes ruminations. J’ai hésité avant de vous mettre dans le coup. Mais je veux continuer à coopérer avec vous. Voici la liste communiquée par Angèle Perrin, dit Julian en tirant de sa poche une simple page de bloc-notes pliée en quatre. J’attends le retour de vos investigations. 
 
    Le lieutenant s’empara prestement du papier. 
 
    – Je n’y manquerai pas... Le smartphone est encore en cours d'analyse. Mais, autant que vous le sachiez, de notre côté, il ne faut pas espérer d'interception. Toujours le problème du manque de preuves... 
 
    – L’interception, j’en fais mon affaire, fit Julian, péremptoire. 
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIV 
 
      
 
      
 
    Ses rapports avec l’autorité publique évoluaient. Maintenant, Ludo contactait Julian presque ouvertement. Et celui-ci acceptait de son côté de recevoir ses messages sur un téléphone mobile, même s’il ne le connectait qu’une fois éloigné de son domicile de la rue Crémieux. Pour Julian, honorer à sa façon la mémoire d'Angela restait une de ses priorités. 
 
    Julian se transporta jusqu'à la place de la Bastille. Il s'assit sur les marches de l'opéra et entreprit d'appeler Romain Ludovici. 
 
    – Vous avez avancé ? s'enquit-il. 
 
    – Merci pour la liste. Elle avait échappé en effet à la vigilance de nos analystes, commença par déplorer Ludo. Nous sommes en train de l'éplucher. Mais, ne nous faisons pas d'illusion : les deux survivants vont laisser l’affaire se tasser avant de reprendre leur poste. Peut-être qu’ils savent que nous savons mais ils peuvent nous narguer encore longtemps. Comme je vous le disais lors de notre précédente entrevue, on n'a rien de répréhensible à leur reprocher, du moins devant la loi. Rien. On ne peut même pas brandir les noms collectés par Angèle Perrin. Dont on ignore d’ailleurs le rôle exact dans cette affaire. Il sera difficile de faire avaler qu’elle est passée dans le camp du bien. Il semble en tout cas que la balistique n'ait pas réussi à reconstituer ce qui s'est exactement passé dans le local de L'Île-Saint-Denis. Pour l'instant, Angèle Perrin est encore considérée comme une terroriste... Quant à Tardini, il sera obligé de relâcher Ishmael Görus avec quelques excuses. Tout en se demandant si je ne l’ai pas intoxiqué. Heureusement que je suis couvert. 
 
  
 
  


 
 
   
    –   À ce propos, vous ne m’avez toujours pas dit qui vous couvrait. 
 
    –   Vous le saurez en temps voulu. 
 
    –   À condition que j'accepte de marcher dans vos combines. 
 
    – Vous devriez commencer à y réfléchir sérieusement. 
 
    – Tout ça ne me dit pas qui sont les deux types qui ont échappé à la colère d'Angela. 
 
    – Je ne suis pas sûr qu’ils soient en fuite. Aussi bien, ils sont chez eux, tranquillement. En train de penser à leur prochain méfait. 
 
    – O.K, lieutenant. Je vais continuer à avancer. Je sens que le climat m’est un peu plus favorable qu’il y a quelques semaines. Je vais finir par croire que vous avez le bras long. 
 
    – Pas moi. Mais un personnage qui a longtemps fréquenté les hautes sphères, et en particulier du côté des services spéciaux. 
 
    – Alors peut-être pourra-t-il faire en sorte de me laisser carte blanche et de faire cesser toute surveillance à mon encontre. Je déciderai de ce qu’il y aura à faire. Et par la suite, je veux pouvoir évoluer librement. Personne dans mes pattes s’il faut débarrasser le pays des malfaisants. Comme ce Rachid Kaïba... Quant à Tardini et ses petits soldats, ils m’ont tapé sur les nerfs. Je n'oublie pas que ce type a tenté de mettre fin au statu quo sur lequel nous nous étions entendus. 
 
    – Il a voulu marquer son territoire. Il faut le comprendre. C’est pourquoi, et j’y reviens, votre seule alternative semble être désormais de travailler pour nous. 
 
    – Nous en avons déjà parlé. En attendant, je veux pouvoir faire la peau à ces deux salopards. Une fois que vous m'aurez fait savoir l'identité des morts, je procéderai par déduction. Je m'occupe du reste. Vous m'entendez, lieutenant : ils sont à moi. Contentez-vous de me tenir informé. Je reste connecté. Mais si ça ne va pas comme je veux, je coupe à nouveau les ponts. Et n'oubliez pas de m'alerter si Tardini et sa bande se montrent trop envahissants...  
 
    Ils se quittèrent. Julian espéra que son message était bien passé auprès de Romain Ludovici car, intérieurement, il était moins confiant qu'il voulait le laisser paraître. Il retrouva sa moto, fonça vers Paris se faufilant entre les autos. Il passa à la salle d'escalade se confronter à quelques voies techniques, ainsi qu'il l'avait prévu. Il ne pensa plus à rien pendant une bonne heure. Une fois douché et habillé, il alla déjeuner dans un établissement de la rue Sedaine où il avait quelques habitudes car la serveuse lui plaisait. Mais ce jour-là, elle brilla par son absence... C'est alors qu'il terminait son entrée que le message de Ludo lui parvint. Il ne s'était pas passé trois heures depuis qu'ils s'étaient quittés. 
 
    Notre ami s’est mis à table. Il a fallu juste un peu forcer la dose. Il n’était pas très solide, finalement. On lui a promis d'être indulgents. Là aussi, on joue sur du velours car on n’a rien de très précis à reprocher à ses petits camarades. Il a donné leurs noms. Un policier et un gendarme. Ce qui recoupe la liste d'Angèle Perrin. Ils ont revu leurs plans et ont constitué une nouvelle équipe. Des acharnés. En tout cas, on va gagner du temps. 
 
    Le sésame utilisé entre eux pour se contacter physiquement (ils ne se connaissent pas tous forcément) est une citation du Coran. Vous devez dire : « Rien ne vous atteindra », et l’interlocuteur répondre : « Hormis ce que Dieu vous destine. » 
 
    Suivaient les deux noms et deux adresses. L’une à Trappes, l’autre à Clichy-sous-Bois. 
 
    Une heure après, Julian recevait un second message vocal de Ludo. 
 
    Finalement, notre homme a poursuivi son déballage. Un premier projet concernait la gendarmerie dans laquelle un des rescapés est armurier. Ça devait se passer dans la caserne où résident les familles. Il avait prévu de faire entrer quelques moudjahidines et de leur ouvrir la porte du dépôt d'armes. Le truc qui ne nécessite aucun matériel mais qui pouvait faire des dégâts considérables. L'épisode de L'Île-Saint-Denis les a contraints à réviser leurs prétentions. Ils se contenteront d’investir un camp militaire et de procéder à une décapitation en règle. Vous vous sentez de prendre le relais ? Tardini va lâcher ses chiens mais il est forcé de rester dans la légalité, d'où l'obtention des habituelles autorisations administratives et judiciaires, car il manque de preuves... Vous disposez d'une longueur d'avance. Je sais que vous serez plus efficace que les équipes de la DGSI auxquelles vous avez fait la nique. Je crois en Thanatos. Mettez le paquet. Je ne peux rien pour vous, malheureusement, sinon, continuer à vous tuyauter. Restons en contact. 
 
    Le gendarme armurier se nommait Idriss Khalid. L'autre rescapé de la bande était policier et se nommait Jamel Gouasmi. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Idriss Khalid était préposé à la garde et à la gestion du dépôt d’armes de la gendarmerie de Pontchartrain. 
 
    Il ne vivait pas dans l’enceinte de la caserne, mais était domicilié à Trappes, commune également connue sous le nom de Trappistan, à cause de son fort taux de radicalisation. Tout collait assez bien. Seulement, Khalid n’avait pas poussé la solidarité jusqu’à vivre dans les quartiers défavorisés. D’après ce que Julian avait appris, la femme du gendarme avait une bonne situation. Mais le ménage n’allait pas très fort. Peut-être relativement à la radicalisation du mari... 
 
    Le temps pressait. Julian aurait pu passer de longues heures à planquer devant son pavillon. Mais il était à craindre que l’homme, s’il se sentait sous surveillance, se déclarerait en maladie et resterait chez lui. Un peu plus loin, sur le trottoir d’en face, était matérialisé un arrêt de bus. Julian s’était posté à proximité du panneau, conscient qu’il ne pourrait pas s’éterniser à moins de paraître suspect. Il attendait depuis dix minutes, ayant laissé passer un bus, quand une femme sortit du pavillon. Plutôt âgée, corpulente, coiffée d’un fichu. 
 
    Julian traversa la rue et l’intercepta au moment où elle allait tirer la porte derrière elle. Elle tourna vers lui une face bovine. Petits yeux écartés enfoncés dans la chair grasse, nez épaté avec, en prime, une verrue sur le menton. 
 
    – Je viens voir Khalid, dit-il, retenant la porte. Vous êtes à son service ? 
 
    – Ben oui, la femme de ménage, fit-elle avec un fort accent. Qu’est-ce que vous voulez ? 
 
    – Je dois le voir. 
 
    Elle encensa du col. 
 
    – En ce moment. Il veut voir personne. 
 
    – Dites-lui que je viens de la part d’Ishmael. Et donnez-lui ce papier. 
 
    Elle s’empara du bout de papier sur lequel Julian avait écrit en majuscules :  
 
    ALORS RIEN NE VOUS ATTEINDRA. 
 
    Elle disparut quelques minutes. Il resta à l’attendre, s’assurant qu’il pourrait s’emparer facilement du Beretta si nécessaire... 
 
    La femme revint : 
 
    – Il vous attend. C’est là ! 
 
    Elle désignait de son doigt boudiné une pièce sur la droite. 
 
    Julian passa dans une salle à manger où trônait une table basse en bois sombre. Sur un long divan revêtu d’un tissu aux motifs flamboyants, un individu fluet, la trentaine, le considérait d’un œil bistre. 
 
    – Je n’ai pas bien compris votre nom, articula-t-il. 
 
    – Ce n’est pas très important. Ishmael m’envoie.  
 
    – Je ne connais pas d’Ishmael. 
 
    – Tu as lu le papier que je t’ai fait passer ?... Alors rien ne vous atteindra. 
 
    Khalid marqua un temps. 
 
    – Oui, bien sûr. 
 
    – Tu dois me donner une réponse. 
 
    – Hormis ce que Dieu vous destine, renvoya-t-il d’un air entendu. 
 
    Il désigna le divan : 
 
    – Assieds-toi. Je te sers du thé ? 
 
    – Volontiers. 
 
    Khalid s’affaira sur la table basse où était disposés une théière et des verres. 
 
    – Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-il ensuite. 
 
    – Je sais seulement qu’Ishmael a voulu te couvrir. Mais il s’est mis en danger. 
 
    – Mon frère, c’est dingue, cette histoire ! Qu’est-ce qui lui est passé par la tête, à cette fille ? Angela Dark... 
 
    – Elle était instable, ce n'était un secret pour personne. 
 
    – C'est facile à dire, après coup. On la jugeait plutôt fiable. 
 
    – Il est trop tard pour regretter. Écoute-moi. Ishmael m'a appris ce qui se préparait. Vous ne devez pas abandonner. Et je suis là pour vous aider, toi et Jamel. 
 
    – Parfait. Tu tombes bien, mon frère. L'opération est pour très bientôt. Nous allons retrouver Jamel. Je le préviens que nous arrivons. On se rejoint là-bas individuellement, c'est plus discret. Mais Jamel est très impatient. Bien que je le sois aussi... D’ailleurs, on va partir tout de suite, dit-il en se levant. Mais avant tout, je veux m’assurer que tu n’as pas de téléphone sur toi. On ne doit pas prendre le risque de se faire tracer. Tu permets ?... 
 
    Idriss Khalid entama sa fouille. Il ne trouva pas de mobile mais mit la main sur l'arme de Julian. 
 
    – C'est un beau calibre, mon frère, dit-il en soupesant le Beretta avec une pointe d’admiration dans la voix. Tu sais t’en servir ? 
 
    – Si nécessaire, je l’utiliserai. 
 
    – Parfait. 
 
    Le djihadiste s’empara de son mobile et rédigea un texto. Julian ne pouvait s’empêcher de cogiter. Tout s’enchaînait favorablement, peut-être trop. 
 
    Le djihadiste enfila son blouson et dit : 
 
    – Moi aussi, j’ai un beau calibre. Il est dans le coffre de mon auto. Tout est prêt. C’est le moment d’y aller. 
 
    Peu après, Julian était assis aux côtés d’Idriss Khalid qui pilotait son Audi. Le djihadiste conduisait sans excès. Il ne semblait pas nerveux. Un professionnel de la chose..., pensa Julian. 
 
    Ils traversèrent Trappes, roulèrent sur la départementale, puis la nationale en direction de Dreux. 
 
    – On va parler de nous, mon frère, prononça brusquement Khalid après un silence prolongé. Tu peux me croire. On va égorger et décapiter des militaires français sur le territoire de la République. On va leur faire payer l’occupation du Dar-el-islam. 
 
    Il passait au stade des révélations avec une manifeste exaltation. Sa voix était par moments altérée par une sorte de fièvre ardente, les yeux étincelaient, le front s'empourprait. Son nom de guerre, poursuivit-il, était Cherif ! Quant à leur projet, il en était plutôt fier, même si le plan de son équipe avait été contrarié à cause de la tuerie de L'Ile-Saint-Denis dont il préférait ne plus entendre parler... mais il n'était pas question de le déprogrammer. Malgré quelques déboires, Idriss Khalid se sentait finalement assisté par Allah en personne. Il avait pu facilement se procurer de jeunes recrues, de jeunes moudjahidines dans l'âme, de l'espèce de ceux qui, en Asie et en Orient, brûlent d'exterminer un maximum d’infidèles. Les cités sont pleines d’éléments prêts à être enrôlés. 
 
     Julian nota qu’ils entraient dans Houdan. L’Audi quitta la route et remonta plein nord, passa au-dessus d’une voie ferrée, longea une zone industrielle et aborda un espace boisé. Enfin, ils arrivèrent en vue du site. On devinait ses bâtiments émergeant au milieu des champs. Julian sentait son estomac se vriller mais se forçait à faire bonne figure. 
 
    L’auto stoppa près de deux véhicules, immobilisés un peu en retrait de l’aire clôturée. Ils revinrent vers le portail d'entrée. Une large pancarte indiquait que l'enceinte protégeait l'accès aux dépôts d'un régiment du matériel. Julian voyait intérieurement de quel type de militaires il s’agissait, des mécanos, des conducteurs de chars ou de camions. Pas vraiment des combattants. Des proies théoriquement plus faciles pour les fous de Dieu... 
 
    – Les frères doivent être déjà à l’œuvre, dit Idriss Khalid. 
 
    Ils parvinrent devant une guérite marquant l’entrée principale. Là, se tenaient quatre hommes en tenue militaire. Dans la guérite dont la porte était entrouverte, Julian devina la présence d’un corps. Ils avaient commencé par égorger la sentinelle... Logique mais glaçant. 
 
    Les hommes se saluèrent. 
 
    – Salam aleikum. 
 
    – Aleikum salam. 
 
    Puis l’on pénétra dans l’enceinte. 
 
    Un petit bâtiment sur la droite constituait le lieu de vie, ainsi que l'indiquait un panonceau. Ils poussèrent la porte, passèrent une cuisine, des chambres, se retrouvèrent devant un bureau, tout au fond. Un gradé était assis devant un écran. La gueule d'un fusil d'assaut fut pointée sur lui. 
 
    – Où sont les autres ? demanda sèchement Idriss Khalid. 
 
    – Il n’ y a personne, répliqua le militaire. 
 
    – On n’a pas le temps de palabrer. Tu nous conduis à tes camarades ou nous t’exécutons sur place. 
 
    – Puisque je vous dis que je suis seul! 
 
    – Alors tu viens avec nous. On va passer en revue les bâtiments. Et, par le prophète, si tu nous as menti, tu vas le regretter. 
 
    – Allez au diable ! 
 
    Idriss Khalid planta le canon de son fusil dans la hanche du gradé. 
 
    – Avance ! 
 
    Le militaire n’avait pas le choix. Il précéda l’intrus et ses hommes barbus, avec des gueules plus patibulaires les unes que les autres. Sauf peut-être l’un d’eux, qui semblait être un converti. À la peau plus claire, certainement un converti... Se méfier des convertis, se dit-il intérieurement, ce sont les plus imprévisibles. La caporal-chef précéda le groupe d’hommes. Jusqu’à ce qu’ils parviennent à l’atelier principal. Ça aurait été difficile de l’éviter : la porte était grande ouverte. Et un bruit de ferraille s’en échappait. 
 
    – Ah, ils sont là, tes copains ! se réjouit Khalid. 
 
    – Je vous préviens, dit le gradé, ce ne sont pas des enfants de chœur. 
 
    – Tu nous prends pour des femmes ? On a des arguments pour les persuader d’être dociles, rétorqua le djihadiste, acerbe. Allez, passe devant ! 
 
    Les militaires se trouvaient au centre du hangar. Affairés autour de pièces détachées disposées sur des bâches. Trois hommes procédaient à l’inventaire tandis qu’un quatrième vapotait, légèrement en retrait. 
 
    Devant les armes braquées par Jamel Gouasmi et Idriss Khalid et leurs sommations véhémentes, ils se redressèrent et s’immobilisèrent. D’abord frappés par un extrême étonnement. 
 
    – Mais qu’est-ce qu’ils foutent là ? s'enquit un des militaires. 
 
    Ils étaient vêtus de combinaisons bleues, leur tenue de mécanos. 
 
    Khalid s’approcha, brandissant le canon de son arme. 
 
    – Vous avez intérêt à m’obéir, aboya-t-il. 
 
    Puis, il s’adressa à ses hommes. 
 
    – Allez ! Regroupez-moi tout ça. Je les veux à genoux là-bas, et mains sur la tête. 
 
    Là-bas, c’était vers le fond du hangar où s’alignaient des rayonnages métalliques. 
 
    – Qu’est-ce qu’ils croient, ces péquins, qu’on va se laisser faire ? persifla un quinquagénaire trapu au front dégarni. 
 
    Khalid baissa son arme et tira une salve entre les pieds du récalcitrant. 
 
    – Maintenant, tu obéis. Ou tu vas signer ton arrêt de mort. 
 
    Puis, s’adressant à l’ensemble : 
 
    – Au cas où vous ne l’auriez pas bien compris, vous êtes pris en otage. Nous allons émettre des revendications et si elles sont satisfaites, vous serez libérés. Comme ça, c’est plus clair ? 
 
    Pressés par les djihadistes, les mécanos s’agenouillèrent, décontenancés, mains sur la tête. Khalid envoya le gradé les rejoindre, lui appliquant un violent coup de crosse dans les reins. 
 
    – Ici, c’est parfait, dit le djihadiste. 
 
    Il y eut un temps de flottement. Les terroristes considéraient les hommes leur faisant face. Les regards, durs, s’affrontaient de part et d’autre. Ce fut une minute où les secondes s’égrenèrent, interminablement. Pour les militaires. Mais aussi pour Julian. 
 
    Celui-ci examinait la situation aussi froidement que possible. Six djihadistes dont deux armés de kalach. Il n'aurait su trop dire s'il n'y avait pas parmi eux des étrangers, car les deux renégats s’adressaient à certains d'entre eux en arabe. Les entrailles nouées, il assista aux préparatifs de ce qu’il prévoyait être une exécution. Il n’y avait pas d’otage, il n’y avait que des morts en sursis. 
 
    Les cinq militaires furent alignées devant une carcasse de char. Jamel Gouasmi s'avança et déploya un drapeau noir. Y était inscrite la chahada en lettres blanches. Gouasmi le fixa à la tourelle de l’engin. Entre-temps, les djihadistes avaient quitté leur uniforme pour revêtir une tenue sombre et enfiler une cagoule. Durant tout ce temps, les militaires les avaient considérés, pris entre l’effarement et, sans doute, l’idée de tenter d’échapper à leur sort... 
 
    Jamel Gouasmi ouvrit un sac de sport dont il extirpa un trépied, une mini caméra et quatre couteaux KA-BAR. Il commença par déplier le trépied, vissa la caméra et positionna le tout face aux condamnés. L’un d’eux, un blond, jeune, pas plus de vingt-cinq ans, frémissait de colère. 
 
    Il se leva d’un bond pour foncer vers la sortie. 
 
    – Ordures ! 
 
    Le djihadiste posté derrière lui réagit instantanément et plaqua le garçon au sol. Puis il lui asséna une série de coups en pleine face, en l’insultant. 
 
    Khalid s’approcha du djihadiste et l’incita à se calmer par quelques mots prononcés en arabe. Après quoi, ils relevèrent le militaire pour le ramener prestement vers les autres. Il avait le visage en sang, mais ses traits étaient déformés par la rage. 
 
    Il y eut des murmures hargneux du côté des condamnés. 
 
    – Ne faites pas les malins et tout se passera bien, avertit Khalid, se tournant vers les hommes alignés. C’est juste une petite mise en scène. 
 
    Le jeune militaire reprenait ses esprits. 
 
    – Tout se passera bien pour vous ! renvoya-t-il, avec colère. Nous, on ne veut pas mourir comme des chiens. 
 
    – Tais-toi, mécréant ! lui jeta Khalid. 
 
    Il ordonna à ses hommes de ligoter les otages, tandis qu’il pointait sa kalach dans leur direction. 
 
    Puis, une fois qu’il eut l’assurance que les militaires étaient tous attachés, il s’approcha de Julian. 
 
    – Mon frère, tu déclencheras la caméra et tu veilleras à ce qu’elle filme bien. 
 
    Enfin, il se tourna vers les otages en brandissant une feuille de papier. 
 
    – Si vous voulez avoir la vie sauve, il faudra lire chacun à votre tour un paragraphe de ceci... Et vous montrer très persuasifs et très repentants dans votre lecture. Vous avez compris ce que ça veut dire ? 
 
    Julian avait saisi comment les tueurs allaient se positionner. Un bourreau derrière chaque militaire. Tandis que ceux-ci se passeraient le papier, espérant sans doute que les islamistes les épargneraient. Pas un d’entre eux ne pouvait croire vraiment qu’il n’y aurait que des otages. Ils seraient sacrifiés les uns après les autres... Mais dans ces moments où toute issue semble bouchée, on veut encore espérer, croire à une intervention de dernière minute. Ces militaires, du moins certains d’entre eux, avaient-ils perçu que se tenait parmi les djihadistes un homme qui était dans leur camp ? Julian se dit qu’ils n’allaient pas tarder à en recevoir la confirmation. Si rien ne dérapait... 
 
    Pour l’heure, il se demandait à quel moment précis il allait dégainer le Beretta. Ils étaient nombreux, tout de même, et à moitié dissimulés derrière leurs otages. 
 
    Il n’était sûr que d’une chose : d’ici quelques minutes, la poudre allait parler. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XV 
 
      
 
      
 
    Les deux brutes bâties comme des armoires à glace qui l’avaient interrogé avaient su trouver les arguments appropriés. Pas un mot. Juste des coups, bien ajustés, de manière à ne pas laisser de traces. Jusqu’à ce que leur prisonnier s’effondre et parle. Ishmael Gorün n’était pas un homme d’action ou de terrain. Il travaillait dans l’ombre. En retrait. Il n’aurait pas été capable de rafaler des gens dans une salle de concert, à une terrasse de café ou dans un hypermarché. Encore moins de les décapiter ou de foncer sur la foule au volant d’un camion fou. C'était du petit gibier mais qu'on n'avait pas envie pour autant de ménager... 
 
    Après son interrogatoire, Ishmael Gorün avait été mis en cellule d'isolement. Mais sans doute ses persécuteurs l'avaient-ils sous-estimé. Car, même dans sa situation, communiquer avec l’extérieur n’avait pas représenté pour lui une tâche insurmontable. Gorün avait pu raconter une histoire invraisemblable à un gardien, un bon musulman à l’égard duquel il avait senti qu’il ne serait pas difficile de trouver l'argument imparable pour obtenir quelques minutes de communication : il devait appeler sa famille pour les rassurer. Le gardien avait cédé. 
 
    Le prisonnier avait disposé d’un mobile pour quelques minutes. Il avait composé le numéro de Jamel. S’il était encore temps, au moins que tout ne soit pas perdu... 
 
    Ishmael Gorün fut très bref, car le gardien lui ayant confié son téléphone se tenait à quelques mètres. 
 
    – Mon frère, ils m’ont serré et j’ai parlé. J’ai fourni le code de reconnaissance. Alors, quoi que tu fasses, tu dois te méfier. Allahu akbar !  
 
    Et il coupa la connexion, ne laissant pas à son interlocuteur le loisir de répondre. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    À l’intérieur du hangar, la mise en scène macabre s'éternisait. Julian évalua la situation. C’était assez désespérant. 
 
    Il sollicitait ses neurones pour déterminer comment contre-attaquer. Il considérait les condamnés alignés, mains liées dans le dos, le visage livide, agenouillés devant leurs bourreaux. Dominant la scène, Jamel Gouasmi, juché sur le devant du char d’assaut, portait sa kalach en sautoir. Le visage éclairé par une joie sinistre, il savourait cet instant d’exception. 
 
    Jamel Gouasmi déplia un papier pour relire sa prose avant de se lancer. 
 
    C’est à ce moment que, dans le silence glacial, son téléphone vibra. Idriss jeta à son complice un regard noir, partisan, comme l’avait compris Julian, du non-usage des mobiles en mission. 
 
    Gouasmi posa son arme et prit la communication. 
 
    – Ça doit être important, dit-il. 
 
    Julian vit les traits du djihadiste se décomposer peu à peu. Il se passait quelque chose et ça n'était pas bon... Khalid procédait aux derniers réglages de la caméra. Gouasmi était à cinq mètres. Julian comprit que le terroriste allait s’élancer sur lui. Il enregistra la situation et la position de chacun en un clin d’œil. Les djihadistes avaient passé leurs armes en bandoulière pour mieux manier le coutelas. Elles n'étaient peut-être pas chargées... Julian tabla sur cette éventualité en assénant un atemi sur l'arête du nez de Gouasmi, brisant net son élan et le cri qui s’apprêtait à monter de sa gorge. Dans le même temps, Julian vit les terroristes affolés, empêtrés dans la récupération de leurs armes. Il saisit Gouasmi par la manche, le tira à lui et le redressa pour s'en servir de bouclier. Une rafale partit mais les djihadistes devaient être plus habiles à manier le couteau que le fusil qui ne semblait être là que pour le décorum... Une seconde rafale atteignit Gouasmi au thorax. Malencontreusement... 
 
    Julian se dégagea, et s’empara du Beretta. Il était temps d’avoir recours à son fidèle compagnon... 
 
    Il fit feu. Les projectiles fendirent l'air, envoyant leur message mortel. Deux des bourreaux furent violemment secoués par les impacts. Un homme riposta par une volée de plombs, mais qui alla se perdre au-dessus de la tête de Julian. Khalid et les deux djihadistes restants choisirent de se retirer. Khalid se retourna et tira sur les otages. L’un d’eux s’effondra dans un cri. Julian s’empara d’un coutelas tombé à terre et trancha les liens du gradé en lui lançant : 
 
    – Maintenant, ça va bien se passer. Je vais m’occuper d’eux. 
 
    Et il se lança à la poursuite des tueurs. 
 
    Il poussa la porte donnant sur l’extérieur et rebroussa chemin, accueilli par une volée de plombs. Il referma la porte, la verrouilla, revint vers les militaires. 
 
    – Il y a une autre issue ? questionna-t-il. 
 
    Le gradé secoua la tête. 
 
    – Comme vous pouvez le voir, il y a des fenêtres, de l’autre côté. Mais il y a des grilles. 
 
    – Peut-on accéder au toit ? 
 
    Le caporal-chef réfléchit quelques secondes. 
 
    – Pas impossible. Au fond, il y a un engin élévateur. On pourrait atteindre le toit. Il y a des ouvertures. Là et là. 
 
    Il désignait la tôle au-dessus de leur tête. 
 
    – Allons-y. 
 
    L’élévateur toussota avant de consentir à démarrer. 
 
    Le gradé expliqua qu’il faisait partie des rares véhicules qu’ils avaient mission d’entretenir. Une fois l'engin positionné, Julian monta sur la plate-forme. Il prit rapidement de la hauteur. Il fit sauter l’ouverture à coups de crosse et accéda bientôt au toit. 
 
    C’était de la tôle qui descendait de part et d’autre en pente douce. Julian rampa jusqu’à l’extrême bord. D’ici, il voyait ses adversaires postés. Khalid pointait son arme en direction de l’entrée du hangar. Julian l’avait dans sa ligne de mire mais à une distance trop importante pour être assuré de lui exploser la cervelle. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Idriss Khalid bouillait de rage. Il ne comprenait pas bien ce qui s’était passé, avait du mal à reconstituer quel était l’objet de l’appel reçu par Jamel sur son mobile... Cet abruti n’avait pas respecté la consigne en introduisant un téléphone sur le lieu de leur action. Mais ça avait permis de comprendre qu’il y avait eu un pépin... Certainement en rapport avec ce type, présumé envoyé d’Ishmael. Ils s’étaient fait avoir comme des bleus !... Conscient que le temps jouait contre eux, Khalid appela ses frères. 
 
    – Trouvez-moi de l’essence. On va les enfumer. 
 
    Ils étaient tous les trois regroupés au coin du petit bâtiment, offrant à Julian, maintenant qu'ils s'étaient rapprochés, une cible idéale. 
 
    Il se cala au bord du toit, saisit fermement de sa main gauche son poignet droit tenant le Beretta et sollicita ses services. 
 
    L’arme répondit loyalement. 
 
    Trois silhouettes basculèrent sous les impacts. 
 
    Cependant, Julian n’était pas certain de les avoir abattus. 
 
    Il remonta jusqu’à l’ouverture du toit et appela : 
 
    – Descendez-moi. 
 
    Le gradé obtempéra. 
 
    – Bon sang, qui êtes-vous ? demanda-t-il à Julian une fois celui-ci déposé au sol. 
 
    – Pas le moment... Plus tard ! renvoya-t-il. 
 
    Il prit le temps de vérifier l’état de son chargeur, détermina que s’il devait achever les autres, il allait lui falloir tirer au coup par coup. 
 
    Il poussa la porte, s'aventura prudemment. Personne. C'est en tournant le coin du bâtiment qu'il fut frappé par la vision des corps éparpillés. 
 
    Un premier djihadiste était étendu sur le dos, animé de tressautements, la vie s'écoulait par l'artère fémorale qui avait été cisaillée. Un second avait la boîte crânienne emportée. Un peu plus loin, où il avait dû se traîner, Idriss Khalid était en train d'agoniser. Julian vit dans ses yeux qu'il était encore conscient. Il utilisa ses dernières cartouches pour l'achever. 
 
    Julian revint vers le hangar. Le canon du Beretta fumait encore. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il avait épinglé sa carte sur chaque cadavre, sous le regard encore stupéfié de ceux dont il avait sauvé la vie. 
 
    … Hormis deux d’entre eux qui avaient malheureusement succombé, une sentinelle et un mécano. 
 
    – Je vous laisse, dit Julian. S’il vous plaît, ne touchez à rien. Je veux parler de ma petite signature. (Et il désigna sa carte déposée sur le corps du cadavre le plus proche.) 
 
    Mais ils avaient compris qui il était et ils s’avancèrent vers lui d’un même mouvement. 
 
    – Comment vous remercier ? 
 
    – Vous avez été... 
 
    – J’aurais aimé faire mieux, dit Tann. Mais contre ces enragés, la situation n’est jamais simple. Je suis sincèrement désolé pour vos camarades. 
 
    En regagnant l’Audi de Khalid, Julian se dit amèrement : « Dure journée. » Et c’était vrai. Mais celle d’avant, et encore celle d’avant avaient aussi pour lui été pleines d’épreuves et de dangers. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    L’affaire du camp militaire d'Houdan fit la une durant au moins trois jours. Et les réseaux sociaux vibrèrent des réactions les plus diverses. Les mouvements djihadistes prononcèrent des fatwas à l’encontre de Thanatos. Tout bon musulman était autorisé et même vivement encouragé à l’exécuter. Mais cette acrimonie n’était pas nouvelle et Julian s’en accommodait assez bien. 
 
     En attendant, les militaires auxquels Julian avait sauvé la vie ne s’étaient pas montrés très coopératifs avec les enquêteurs. Du moins, il était difficile de penser qu’il aurait pu en être autrement, tellement le portrait-robot qui était le résultat de leur débriefing était peu ressemblant. 
 
    Mais le dénommé Permafrost pouvait tout aussi bien être entré dans la danse en faisant procéder à quelques modifications afin que le portrait en question ne présente qu'une lointaine ressemblance avec le modèle d'origine... Médiatiquement parlant, le voile ne serait donc pas levé sur l'insaisissable Thanatos. 
 
    Lorsque la situation se tassa, Julian songea qu'il avait une importante formalité à accomplir. Il prit un TGV jusqu’à Montpellier où il loua un véhicule. Il remonta vers Millau, passa le Rozier et gagna le plateau du Méjean. Il retrouva sans difficulté le chemin du gîte tenu par Viviane Perrin, la mère d’Angèle. 
 
    L’endroit était toujours aussi délabré. Qui plus est, après la bataille rangée qui s'était déroulée ici, les clients potentiels devaient être tentés de renoncer à faire un séjour en ces lieux. 
 
    Il apparut en tout cas assez vite évident à Julian que la grand-mère et les deux fillettes étaient dans une situation précaire. D'une certaine manière, il se sentait responsable de ce qui leur était arrivé. 
 
     La femme avait d’abord pensé que c’était un client égaré. Il lui avait annoncé d'entrée qu’il devait lui parler d’Angèle. Après avoir marqué l'étonnement, elle avait émis un soupir résigné. Elle le fit asseoir et lui servit un verre de jus de pommes. 
 
    Il tenta de lui expliquer l’invraisemblable. Le repentir d’Angèle qui, après avoir combattu dans les rangs de l’islam radical, s’était résolue à sortir de son égarement. Sans renoncer pour autant à la violence... Elle était morte bravement, en démantelant un réseau de djihadistes qui projetaient une série d’attentats meurtriers. 
 
    Julian ne souhaitait pas s'épancher. Il en était totalement incapable. Il déposa des billets de banque sur la table et les poussa vers la femme. 
 
    – Ne me demandez pas d’où vient cet argent ni qui je suis. Peut-être l’apprendrez-vous un jour. Mais pour l’instant, ce n’est pas utile. Ce qui compte, ce sont les petites. Il faut qu’elles aient leurs chances. 
 
    Viviane Perrin considéra les liasses exposées devant elle. Son regard plein d'incompréhension croisa celui de Julian. 
 
    Puis elle éclata en sanglots. 
 
    – C’est... c’est la première fois que quelqu’un me vient en aide. J’ai un peu du mal à y croire... 
 
    – Et pourtant..., dit Julian. Il faut savoir accepter que le vent tourne en votre faveur. C’est ce qui se passe en ce moment. 
 
    – Si vous le dites. 
 
    Elle essuya deux larmes qui perlaient au coin de ses yeux, reprenant : 
 
    – Pour Angèle, j’ai bien compris qu’il y avait quelque chose qui n’était pas logique, que personne n'a su expliquer. 
 
    – Il sera difficile de lui rendre hommage après les affaires dans lesquelles elle a trempé, mais un jour, la vérité sera révélée au grand jour. 
 
    – Je n’y crois pas trop, vous savez. 
 
    À ce moment-là, les fillettes firent irruption dans la pièce où ils se trouvaient. Elles saluèrent poliment le visiteur. 
 
    Viviane Perrin leur jeta un regard plein de tendresse. 
 
    –  Je suis obligée de leur faire la classe. Ma voiture est en panne, pas de bus scolaire... 
 
    – Eh bien, les choses vont changer pour elles. Promettez-le-moi. 
 
    Elle considéra les paquets de billets et elle comprit qu’il y avait là une somme importante, plus qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. Julian annonça à combien se chiffrait le tout et l’émotion se peignit sur le visage de Viviane Perrin. 
 
    De quoi acheter une nouvelle voiture, louer un logement en ville, nourrir et habiller les fillettes décemment. 
 
    Julian se leva. 
 
    – Je vous laisse, Madame Perrin. Que Dieu vous garde. 
 
    Il ne savait pas s’il avait bien fait de lui parler de Dieu, lui qui n’y croyait pas, du moins ainsi qu’il était convenu d’y croire. Mais pour ce genre de situation, les formules ne courent pas les rues. Autant en invoquer de toutes faites. 
 
    Il repartit, le moral un peu meilleur. Il rejoignit l’autoroute. Rien ne le pressait plus. Pas de tueur ou de psychopathe à abattre. Il apprécia cet intermède dont il savait qu'il serait court. 
 
    Il prit la direction de Toulouse. Et le soir, il était à Pau. 
 
    Il descendit dans un hôtel de la ville haute, institution vieillotte mais pas sans charme. 
 
    Le lendemain matin, il fit l’acquisition d’un mobile au forfait prépayé et il composa le numéro de Suleï. 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVI 
 
      
 
      
 
    – Bonjour, Soleil. Comment vas-tu ? 
 
    Un silence. Le temps que Suleïma ben Kaddour réalise que c’était bien la voix de Julian qui lui parvenait. 
 
    – Oh, quelle surprise, Tann. Je pensais que... 
 
    – Que je t’avais évacué de ma vie ? 
 
    – En tout cas, je ne m’attendais pas à recevoir un jour un appel de toi. Je... j'ai suivi tes exploits. Bravo ! Tu n'as pas perdu la main. 
 
    –   Merci. Ça a juste été un peu compliqué. 
 
    –   J'imagine. 
 
    – Angèle Perrin a payé cher sa sortie du fondamentalisme. Je te raconterai, à l’occasion. Ce n'est pas une histoire exemplaire à proprement parler, mais elle montre que d'un mal peut finalement naître un bien. 
 
    –  Elle était un peu folle, je crois. 
 
    – Certainement. Il n'est pas fréquent de voir des êtres se réformer aussi radicalement. Mais c'est une façon de compenser leurs erreurs que de se projeter dans la direction opposée. Des parcours pleins d'enseignements sur nous-mêmes. 
 
    – Ton analyse mérite réflexion, éluda Suleïma... Je m'intéresse plutôt à ton sort. Je ne sais plus rien de toi autrement que par ce que les médias rapportent. Toujours d'ailleurs le même refrain : ils ne savent pas trop sur quel pied danser avec toi. Ils aimeraient que tu sois Robin des Bois ou le Che Guevara. Mais comme il n'en est rien, ils ne parviennent pas à t'aimer. Parce que, finalement, tu exécutes ceux qu'ils ne veulent pas désigner et nommer comme leur ennemi. 
 
    – Si tu veux que nous discutions plus longuement de tout cela, c'est tout à fait envisageable. Soleil, je suis en ville. 
 
    – Comment ça ? 
 
    – Je suis à Pau. Certainement pas très loin de chez toi. Tu es d'accord pour qu'on se rencontre ? 
 
    Elle ne répondit pas tout de suite, hésitant, cherchant peut-être ses mots. Finalement, elle lâcha d'une voix mal assurée : 
 
    – Qu’est-ce que tu veux, Tann ? Qu’on se revoie ? J’ai peur que ce ne soit pas une bonne idée... Je vis avec quelqu’un. Et puis, as-tu pensé que mon téléphone pouvait être sur écoute ? 
 
    – Soleil. Une dernière escapade, toi et moi. Et cette fois sans violence. 
 
    – Ça va être difficile, renvoya-t-elle (mais le ton n’y était toujours pas). 
 
    – J’aimerais ne pas avoir fait le déplacement pour rien. Accorde-moi au moins quelques minutes. Retrouvons-nous où tu voudras. 
 
    Il y eut une nouvelle pause au cours de laquelle Julian perçut nettement l'hésitation de la jeune femme. 
 
    –  Vraiment ? 
 
    –  Dis-moi où et quand. 
 
    – Très bien, décida-t-elle. Dans une heure, à la brasserie du Berry. 
 
    C’était l'établissement où, quelques semaines plus tôt, elle avait rencontré Ludo. Décidément, elle ne parviendrait pas à se faire oublier des uns et des autres. Même si la perspective de revoir Julian ne la laissait pas indifférente. 
 
    Dans moins de dix minutes, elle quitterait le commissariat où elle occupait un poste administratif qui la faisait regretter amèrement le travail sur le terrain, bien qu’elle ne voulût pas se l’avouer ouvertement.              Ce qu'elle avait raconté à Julian à propos d'un compagnon qui partageait sa vie n'était plus d'actualité. L'histoire d'amour avait pris fin. 
 
    Jusqu'à son rendez-vous, elle eut l'impression que les minutes défilaient lentement. Elle réintégra son domicile, entre effervescence et nervosité. Elle souhaitait se changer, refaire son maquillage. À vrai dire, elle ne savait pourquoi elle voulait paraître à son avantage devant Julian. Leur histoire était finie, et bien finie. Cependant, elle avait été attirée par lui plus qu’elle ne se l’était avoué. Elle éprouvait une joie secrète de le retrouver, de passer quelques heures avec lui.  
 
    Elle venait de refermer la porte derrière elle quand son mobile joua les premières notes de Could it be magic. Un numéro caché s’afficha sur son écran. Elle prit l’appel. 
 
    Cette fois, c'était une voix d'homme qu’elle ne connaissait pas. 
 
    – Officier de police Suleïma ben Kaddour ? 
 
    – À qui ai-je l'honneur ? 
 
    – Vous avez été en contact avec Thanatos, renvoya la voix. Vous n'ignorez pas qu’il est recherché ? 
 
    Elle tressaillit. Cet appel était pourtant dans la logique des choses. Tout contact avec Tann entraînait immanquablement une suite de contrariétés. Elle avait été frappée de mutation sanction. Mais ce n'était pas suffisant. Ils ne la laisseraient jamais en paix. 
 
    –  Qui que vous soyez, repartit-elle, vous devez savoir, si vous êtes bien renseigné, que j’ai toujours été plus ou moins en contact avec lui. 
 
    – Mademoiselle, énonça la voix, légèrement radoucie, vous n’avez rien à vous reprocher. Bien au contraire. Vous devez maintenir ce contact et faire ce qu’il vous demande. Quitte à partir quelques jours avec lui, où bon vous semble. Nous vous couvrirons auprès de votre hiérarchie et donc vis-à-vis de votre compagnon. 
 
    Elle renonça à leur dire qu'elle était retournée au statut de célibataire. 
 
    – Alors, vous ne vous êtes pas assez servis de moi ? Je ne supporte pas vos manières ! s’insurgea-t-elle. 
 
    – Ne compliquez pas tout. Vous avez besoin de nous et nous avons besoin de vous. 
 
    – Encore me faudrait-il savoir qui est ce nous..., renvoya la jeune femme. 
 
    – Oh, ça ne change pas. Toujours la même maison. Habitée par ceux qui ont le pouvoir de mettre votre téléphone sur écoute, de vous simplifier la vie, ou non... Les affaires spéciales, la raison d’État. 
 
    – Comme si je n'avais pas assez donné ! formula Suleï amèrement. 
 
    – Allons, soyez raisonnable. Vous avez eu des sentiments pour lui, nous ne l’ignorons pas. Et vous en avez certainement encore. Alors, faites ce qu’on vous demande, c’est dans son intérêt et, naturellement, dans le vôtre. 
 
    – Dans son intérêt, dites-vous ? Je ne comprends pas bien. 
 
    – C'est pourtant simple, mademoiselle. Nous avons des projets pour lui. Il peut servir la République. 
 
    – Et à aucun moment vous ne vous êtes demandé s'il sera d'accord ? 
 
    – Pour lui poser la question, nous avons besoin de pouvoir remonter jusqu'à lui. 
 
    – Et surtout, pourra-t-il vous faire confiance ? 
 
    – Vous en parlez comme si vous preniez sa défense, alors qu'on vous demande d'obéir aux ordres, fit la voix, péremptoire. 
 
    – Eh bien, vous ne me laissez pas le choix. 
 
    – Vous voilà enfin revenue à de meilleures dispositions. 
 
    – En attendant, je ne comprends pas bien. Puisque vous connaissez l'heure et l'endroit de mon rendez-vous avec lui, pourquoi n'allez-vous pas le trouver directement ? 
 
    – Vous n'avez pas bien compris, mademoiselle. Nous ne sommes pas la police. Nous n'avons personne sur place... Et puis nous ne voulons pas précipiter les choses. 
 
    C’est ainsi qu’elle leur avait cédé. Sans doute qu'ils auraient pu remonter jusqu'à Tann par l'intermédiaire de Ludovici, mais celui-ci avait dû se retirer du jeu. Il en avait peut-être les moyens... Elle ne savait plus que penser, à la vérité trop heureuse de revoir celui pour lequel elle ne pouvait s'empêcher d'éprouver des sentiments. En fait, bien qu'elle s'en soit défendue, elle n'avait pas arrêté de penser à Tann, ces derniers mois. Aurait-elle voulu l'oublier que l'actualité se chargeait d'entretenir son souvenir. 
 
    Elle fut à l’heure à la brasserie. La tête lui tournait. Elle n'arrêtait pas de remâcher la conversation qu'elle avait eue avec son mystérieux interlocuteur... Tann était assis dans un coin de la terrasse. 
 
    Elle l’embrassa sur les joues, un peu trop furtivement, mal à l’aise. 
 
    Ses lèvres étaient fraîches. Julian les vit frémir légèrement quand elle s’exprima, la voix tendue par l’émotion. 
 
    – Je ne comprends pas... Je ne comprends pas que tu sois toujours en liberté. À croire qu’on t’aime bien dans les allées du pouvoir ! 
 
    – Comme je te l’ai dit, je voudrais m’éloigner quelques jours de tout ça. Et en ta compagnie. Je crois qu’on ne peut pas se quitter comme on l’a fait. Ce n’était pas satisfaisant. 
 
    – Mais Tann, j’ai maintenant une vie, un compagnon. 
 
    Cela avait jailli instantanément et elle s'en voulut de s'enfoncer dans son mensonge. Comme si elle ne désespérait pas de se remettre en ménage au plus tôt... Elle ne faisait qu'anticiper la situation. 
 
    – Tu me l’as déjà dit. Une petite vie ordinaire. Ça ne te va pas. 
 
    – Si ! Et je pense que le moment est venu. De fonder une famille, d’avoir des enfants. J’ai été sanctionnée. Ça a été très dur, parce que dans un premier temps, j’ai ressenti un profond sentiment d’injustice. Mais maintenant, je me dis que c’est un signe, qu’il était temps de passer à autre chose... Ici, la vie est tranquille. Et alors ? Je n’ai pas envie de m’en plaindre. 
 
    Elle se demanda intérieurement si elle n’en faisait pas trop, même s’il y avait du vrai dans ses affirmations. 
 
    – En tout cas, reprit-elle d’une voix moins tendue, ta dernière intervention était digne de Thanatos. Tu ne baisseras donc jamais la garde. C'est ça qui me fait peur. Je ne voudrais pas... je ne voudrais pas que tu y laisses ta peau. 
 
     Alors, elle éprouvait encore des sentiments pour lui. 
 
    – Je te propose de partir tous les deux quelques jours loin d'ici, dit Tann. Cette fois sans tueurs psychopathes. 
 
    – C'est une proposition à laquelle je ne m’attendais pas, et qui demande réflexion. 
 
    Elle se réfugiait dans ce timide attentisme avec, encore une fois, la nette impression de n'être qu'un pion sur l’échiquier des intérêts supérieurs, donc manipulable à loisir... Alors elle allait passer du temps avec lui, rien qu'avec lui, mais hantée par cette pensée, omniprésente, d'être à nouveau instrumentalisée. D'un autre côté, elle pouvait se persuader qu'elle allait peut-être contribuer à le faire rentrer dans le rang, lui permettre au moins de vivre moins dangereusement. Elle entrevit brièvement l'hypothèse de Tann investi d’un statut officiel, et avec lequel elle pourrait envisager... Mais la réalité présente revint la frapper, reprenant le dessus. Suleï ne savait rien des plans et desseins du lourd et puissant mécanisme qui agissait de la manière la plus occulte. Elle ne serait finalement que l'instrument de basses manœuvres. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Les locaux de la DGSI vibraient d’une vive émotion. Deux agents de l’Inspection Générale, la police des polices, venaient de débarquer. Ils s’étaient engouffrés dans le bureau d’Antoine Tardini. 
 
    La veille, le DCA avait été affranchi de toute l’histoire. Il était tombé de haut. Léo et Théo, les durs-à-cuire du service, appréciés de tous, ses deux éléments les plus efficaces, étaient menacés de tomber de leur piédestal. C’est pour eux que les inspecteurs avaient fait le déplacement. 
 
    Non pas qu’il leur soit reproché d’avoir dessoudé Mohamed Mazari – ils avaient fait porter le chapeau à Thanatos et rien ne permettait de les relier à cette exécution – pas plus que ne seraient blâmées leurs méthodes musclées. Il s’agissait d’une banale affaire de dessous de table. Comme quoi, même au cœur du sanctuaire des gardiens de l'ordre établi, on peut être confronté aux plus regrettables pratiques. Qui avait initié qui à ce jeu périlleux ? Les gorilles étaient comme des frères. C'est sans doute pourquoi ils avaient plongé ensemble dans ce mauvais coup. 
 
    Tardini avait tenté de prendre leur défense lors d’un entretien préliminaire à leur convocation dans les bureaux de l’IGPN. Deux éléments qui n'avaient plus à faire la preuve de leur efficacité. 
 
    – Peut-être, mais vous semblez ignorer cet aspect de leurs activités, avait répliqué un des inspecteurs. Et nous comptons bien faire la lumière sur tout ça. 
 
    –  Je peux essayer d’en savoir plus de mon côté, avança Tardini. 
 
    – Oui, ce serait bien. Vous n’aviez donc rien remarqué ? Aucun soupçon ? 
 
    – Non, je suis désolé. Et l’apprendre par vous ne me réjouit pas. 
 
    Une fois que les fonctionnaires eurent quitté la pièce, il convoqua les gorilles. Par chance, ceux-ci n’étaient pas sur le terrain mais dans leur bureau commun où il leur arrivait de faire quelques apparitions pour consulter les bases de données et rédiger des rapports parsemés de fautes d'orthographe. 
 
    – L’IGPN sort d’ici. Vous êtes au courant ? Ils sont venus pour vous. Dans quel pétrin vous êtes-vous fourrés ? 
 
    Les gorilles ne se perdirent pas en dénégations. 
 
    – Eh, patron, on a peut-être racketté un ou deux truands par-ci, par-là, émit Léo. Mais y a pas de mal. C’est que des cloportes. On ne va quand même pas prendre leur défense ! 
 
    – Il faut croire que les cloportes ont cafté. Ce n’est pas difficile. Le site de l’IGPN facilite, à défaut de les encourager, les dénonciations... pardon, les « signalements » en ligne en rapport avec tout comportement préjudiciable des forces de police. Vous êtes deux idiots ! À quoi pensiez-vous en organisant vos petits trafics ? Aujourd’hui, tout se sait. Les gars, ne croyez pas que j’aie le pouvoir de vous sauver la mise. 
 
    – C’est notre parole contre les cloportes, répliqua Théo. 
 
    – Elle aura bon dos, votre parole, si les preuves sont contre vous. 
 
    – Patron, faut nous comprendre. On entretient chacun au moins deux petites. Ça coûte les yeux de la tête, une femelle. Et quand on passe à quatre ou cinq, je vous laisse imaginer... Si on n’a pas d’argent, on se retrouve avec des laiderons. 
 
    Ils vivaient dans un autre monde, complètement déconnectés. Il fallait néanmoins reconnaître que, s'il y avait toujours des risques de dérapage incontrôlé, ces deux-là montraient des qualités indéniables pour traquer les nuisibles. Aujourd’hui, le dérapage était venu du côté où on ne l'attendait pas. Et le DCA vit l’avenir tout à coup s’assombrir. Il allait devoir se passer de leurs services, savait déjà qu’il ne pourrait pas les remplacer avant longtemps. Où trouver de la main-d’œuvre qui ne s’embarrasse pas d’états d’âme, et pour laquelle le mot torture ne provoque pas de nausée ?... Au mieux, ils seraient mutés en province, dans les bureaux, comme l’OPJ Suleïma ben Kaddour qu’il ne connaissait pas mais dont le sort était remonté jusqu'à lui. Suleïma ben Kaddour, Romain Ludovici..., se dit-il. Et il fut instantanément ramené à Thanatos, sa bête noire. Décidément, sa récente affectation à la DGSI n'allait pas sans difficultés. En attendant, il enrageait. Ils étaient nombreux à avoir succombé à l’attrait de Thanatos. Ce type les avait subjugués. Il était apparu à leurs yeux tel un héros bienfaiteur de l’humanité. Parbleu ! ça n’existait que dans les films. 
 
    – C’est tout, patron ? On peut y aller ? 
 
    Tardini leur désigna la porte d’un geste ample. Ils ne doutaient vraiment de rien. 
 
    N’empêche qu'ils allaient lui manquer pour remonter la piste Thanatos. Car c'est l'objectif qu'il continuait à se fixer, malgré les bâtons que les uns et les autres tentaient de lui mettre dans les roues. D'ailleurs, peut-être que l'IGPN n'était peut-être pas intervenue de manière si « inopinée »... C'était rageant. Lui qui était pourtant si près du but. Il avait juste besoin d'un peu de temps pour terminer sa carrière en beauté et faire la nique à ce fumier de Permafrost. 
 
    Peu après, il convoqua son personnel et leur fit promettre de ne pas ébruiter l’affaire tant que l’enquête ne serait pas close. 
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    Suleï prit sur elle pour que le séjour que Tann lui avait proposé de passer en sa compagnie fût, malgré ce qu’il dissimulait, une réussite. 
 
    Il lui avait laissé le choix de la destination. Elle n’avait pas hésité très longtemps, lui confiant son envie de voir Barcelone. Les métropoles lui manquaient. Bien entendu, il y avait des agréments qui pouvaient compenser son isolement à Pau, une agglomération à taille humaine mais dont on avait vite fait le tour... Les Pyrénées n’étaient pas loin. Il y avait de belles randonnées à faire, quelques stations de ski. L’océan Atlantique l’été. Mais rien ne pouvait remplacer Paris à ses yeux. 
 
    Après leur entrevue à la brasserie, elle avait assez lamentablement craqué, lui avouant que le compagnon évoqué n’existait pas, et que Tann était toujours dans ses pensées. La question qui s’était posée fut de savoir où ils passeraient la nuit tant il était évident qu’ils avaient envie l’un de l’autre. Dans l’appartement de Suleï, ou à l’hôtel où Tann avait prévu de descendre ? Finalement, le choix s’était porté sur son domicile. La soirée puis la nuit avaient été mouvementées. Situation étrange, irréelle, mais dont Suleï n’avait certainement pas à se plaindre. 
 
    Tann avait occupé une place importante dans sa vie, jusqu’à ce que leur relation s’interrompît. Même si elle ne pouvait que s’y attendre, vu les circonstances, elle en avait été affectée. 
 
    Et maintenant, ils se servaient à nouveau d’elle. Mais elle ignorait la nature des intentions de ceux qui la commanditaient. C’était compliqué. Allait-elle en parler à Tann ? Il était un peu tôt pour le déterminer. Ce qui lui importait avant tout, c’était de passer des moments agréables en sa compagnie. Sans risquer de gâcher leur séjour. 
 
    Un taxi les conduisit à l’aéroport de Toulouse. Le vol était direct. Parvenus à l’aéroport d’El Prat de Llobregat, ils louèrent un véhicule. 
 
    À Barcelone, ils eurent l'impression l'un et l'autre de vivre un rêve, d'avoir débarqué dans une autre vie, sans pour autant perdre de vue son caractère éphémère. Ils déambulaient dans les rues, main dans la main, buvaient du vin, dînaient et se couchaient tard, faisaient l’amour, traînaient au lit. Julian se faisait l’amère réflexion qu’ils formaient un beau couple. Conscient que celui-ci ne pouvait hélas être promis à un brillant avenir... 
 
    Quand ils avaient flâné sur les Ramblas, Suleï et lui n’avaient pu s’empêcher de penser à la mort qu’un djihadiste avait semé sur cette splendide promenade. La voiture-bélier fonçant sur la foule avait tué une quinzaine d'innocents. Julian avait fait la réflexion à Suleï qui avait rageusement embrayé : 
 
    – Pourquoi ce pays, après avoir supporté et combattu sept siècles durant la colonisation islamique, n’a-t-il rien fait pour éviter que cette histoire ne se répète ? 
 
    Julian s’était toujours demandé ce qui motivait chez Suleï une telle animosité envers l’islam. Peut-être tout simplement parce qu’elle était soucieuse du respect de sa condition et de celle de toutes les femmes. Dans le même temps, le souvenir de Rachel remonta jusqu'à lui. Elle lui avait parlé de l'Espagne, où elle avait participé à une opération sensible contre des djihadistes. Le terrain était, hélas, fertile. Sur le total des écoles salafistes implantées en Espagne, la seule Catalogne en accueillait 80 %. 
 
    Ils filèrent à Cadaqués. Ils sentirent un parfum de liberté flotter autour d'eux. Ils partageaient surtout leur temps entre l’amour et les stations paresseuses dans les criques du Cap de Creus. Le soir, ils dînaient sur le front de mer, de coquillages arrosés de gorgorito blanc. Puis ils revenaient consacrer à Éros. 
 
    Cela faisait longtemps que Julian n’avait pas goûté au repos. La compagnie de Suleïma, toujours aussi piquante, sa peau de pêche qu’il ne se lassait pas de contempler et de caresser, l'encourageait à profiter de ces heures intensément. Situation pour lui assez inhabituelle, loin de l'action et du danger. 
 
    Leur séjour touchait à sa fin. C’était alors que la jeune femme s'était résolue à avouer à Julian que les circonstances qui leur avaient permis de passer ces heureuses journées avaient été favorisées par des éléments qu'elle ne maîtrisait pas. Ils étaient allongés sur la plage. La lumière de fin d’après-midi commençait à faiblir et ils passeraient bientôt à l’ombre. 
 
    – Tann, dit-elle, tu n'as pas trouvé étonnant que j'aie pu disposer, comme ça, du jour au lendemain, d'une semaine de congés ? 
 
    – Si, bien sûr. Mais j'étais trop content que ma proposition ait pu recevoir un écho aussi favorable. J'avais besoin de te revoir. 
 
    – C'est réciproque. Tu sais que j'apprécie ces moments passés ensemble. Mais il va peut-être y avoir une addition à payer en retour. Est-ce que tu y as pensé ? 
 
    – Pas vraiment. Je veux profiter du moment présent sans penser à demain. J'avais besoin de te revoir mais aussi de me reposer. Alors j'ai mis mes neurones en repos. 
 
    – Sans vouloir être rabat-joie, tu ferais bien de les réactiver. Parce que ceux qui te cherchent savent que tu m'as contactée. Et ils n'y ont même rien vu de répréhensible. Car la reprise de notre relation semble servir leurs intérêts... Hélas, je ne sais pas précisément qui tire les ficelles. 
 
    – Nous le saurons le moment venu. 
 
    – Tu sembles bien confiant. 
 
    – Peut-être que je me fatigue de cette existence clandestine. Peut-être que j'en attends désormais autre chose. Je sais que j'ai des soutiens dans certaines allées du pouvoir. Et si on me proposait de travailler en bonne intelligence, je veux dire de manière moins officieuse, je ne dis pas que j'y serais défavorable. 
 
    – Ce qui veut dire que tu serais prêt à revoir tes positions ? 
 
    Il sourit. 
 
    – Oui. Même avec toi. 
 
    – C'est-à-dire ? 
 
    – Il y a des positions que, toi et moi, nous n'avons pas encore tentées. 
 
    – Que tu es bête ! Renvoya-t-elle dans un éclat de rire. 
 
    Elle partit se baigner. Tandis qu'elle se dirigeait vers les flots, Julian considéra sa silhouette gracile, sa démarche intensément sensuelle, tout ce qu'il appréciait. Il se dit qu'il aurait aimé aller plus loin avec elle, que la vie proposait parfois des choix cornéliens – qu'elle n'était au fond qu'une succession de choix. Quand elle revint, il s'était à moitié assoupi. Elle l'éclaboussa en regagnant sa serviette et il ouvrit l’œil. Il se rassasia de la vision de ses cuisses fuselées, de son ventre plat et de ses seins fermes et rebondis qu'elle avait libérés. Il était au paradis et ne prétendait à rien d’autre qu’à vivre intensément ces instants. Dans son existence tumultueuse, cette parenthèse était ce qui lui était arrivé de meilleur depuis longtemps. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian fut appréhendé à son retour, dans l’enceinte de l’aéroport de Toulouse. Lui qui avait toujours échappé jusqu’ici à ceux qui le traquaient avec de gros moyens, était tombé stupidement dans le filet qu’ils lui avaient tendu. 
 
    Il avait sous-estimé leur habileté. En particulier en gardant sous surveillance une jeune femme avec laquelle il était censé ne plus entretenir la moindre relation. Le désir de revoir Suleï lui avait fait relâcher sa vigilance. Qu'il se soit fait passer pour un certain Marc-Antoine Berlin, endossant une de ses multiples identités, n'avait pas suffi à brouiller les pistes. Mais, d'un autre côté, Julian leur avait facilité la tâche. Car les autres avaient eu du nez. Ils avaient obéi au principe selon quoi tout individu a ses failles, son talon d’Achille... Toutes les fois qu’ils avaient en effet tenté de remonter jusqu’à Thanatos, ç’avait été par ses amantes. Une première fois par Lila. Et maintenant par Suleï. 
 
    Julian considéra avec une colère sourde les menottes qui venaient d'être prestement bouclées sur ses poignets. Il ne pouvait pourtant pas reprocher à Suleï de n’avoir pas été mis en garde. C’est comme s’il s’était volontairement jeté dans la gueule du loup. Par lassitude ou, plus vraisemblablement, par cette sorte de témérité qui l’animait depuis longtemps et le poussait à aller plus loin dans la prise de risque. 
 
    Ils étaient six à composer le comité d’accueil. Trois en uniforme de la gendarmerie et trois civils armés de tasers dont la crosse dépassait de leur blouson. 
 
    Suleïma se tenait en face de lui, décontenancée. Elle avait le regard en berne, pas fière d’elle, même s’il était manifeste qu’elle n’avait rien à se reprocher. 
 
    Elle glissa entre ses dents, à l’attention de Julian : 
 
    – Je faisais confiance à Ludo. Mais il faut croire que ça ne suffisait pas. Le milieu de la police n’est pas si exemplaire. Contrairement à ce que j’ai cru pendant longtemps. Il y a des interférences, des reniements, des arrangements minables. Je sais que si je te dis que je ne t’ai pas trahi, tu me croiras. Mais le mal est fait. 
 
    – Tu n'y es pour rien, repartit Julian. C’est mon histoire et je l’assume. ... 
 
    Tann fixa la jeune femme au fond des yeux avec un faible sourire. 
 
    – Soleil, je souhaite que tu gardes un bon souvenir des quelques jours que nous avons passés ensemble. C'était très appréciable... Mais j’ai l’impression qu’on ne nous laissera pas le temps de nous faire des adieux circonstanciés... Ces messieurs s’impatientent. Qu’est-ce qu’il faut se dire, dans ces moments-là ? Peut-être à bientôt... 
 
    Les pandores éloignèrent Suleïma et encadrèrent Julian qui, bien obligé, suivit le mouvement. 
 
    Le petit groupe sortit du hall pour gagner un bâtiment annexe dans lequel on s'engouffra. 
 
    Julian se retrouva dans une pièce blanche, aseptisée, meublée de deux chaises et d’une table. L'objectif d'une caméra disposée à un coin du plafond était orienté vers le centre. 
 
    Seuls deux hommes restèrent en sa compagnie. Le premier prit place face à lui, tandis que le second stationnait debout, en retrait, non loin de la porte. 
 
    Ils avaient des gueules de durs, le cheveu ras, la maxillaire carrée, le regard aigu. Des types manifestement aguerris, pour le moins des militaires. Celui resté debout était un peu plus épais, chauve, il arborait une épaisse moustache surmontée d'un nez rond, proéminent. L’homme assis à la table, plus jeune, aux traits anguleux et réguliers, fixait Julian intensément. 
 
    – Eh bien, dit Julian, on peut savoir ce qui se passe ? 
 
    – Vous le savez très bien. Usurpation d’identité. Vous n’êtes pas Marc-Antoine Berlin. 
 
    – Et vous, qui êtes-vous ? 
 
    – Je serais tenté de vous répondre que c’est moi qui pose les questions. Mais nous allons passer quelques heures ensemble, alors autant rester courtois l’un envers l’autre si nous voulons avancer... Vous pouvez m’appeler Hector. Nous allons poursuivre cette discussion ailleurs, là où nous serons plus tranquilles. Nos intentions ne sont pas mauvaises. Nous avons seulement besoin de savoir qui vous êtes. Et surtout de mettre certaines choses au point. 
 
    Ils empruntèrent un corridor désert, se dirigèrent jusqu'à une petite aire couverte par une porte latérale. Un fourgon de la gendarmerie les attendait. Julian fut poussé à l’intérieur. Celui qui l’avait brièvement interrogé avait pris place à côté du chauffeur. Trois sbires plus le moustachu étaient avec lui dans la cabine arrière. Le véhicule quitta l’aéroport. Julian nota qu’ils se dirigeaient vers le soleil, donc approximativement au sud. Personne ne parlait et lui n’était pas tenté d’engager la conversation. Julian calcula qu’une petite demi-heure avait passé avant qu’ils n’abordent un autre aéroport, de dimension plus modeste. Il tabla pour une base militaire. On le laissa patienter dans le fourgon immobilisé sur le bord du tarmac. Il observait les lieux. À deux cents mètres, était édifié un hangar devant lequel deux militaires coiffés de bérets rouges discutaient. Puis, un petit avion de type Cessna s’avança. 
 
    On le poussa vers la sortie. Durant la distance parcourue entre le fourgon et l’appareil, il fut étroitement encadré. On s’éleva par la passerelle jusqu’à la cabine. L’intérieur était spartiate, quatre hublots de taille réduite, peinture écaillée, sièges en fer boulonnés au sol. Cela sentait la récupération. 
 
     Hector s’installa en face de lui. 
 
    Une fois qu’ils eurent décollés, il se pencha vers Julian, fixant sur lui un œil bleu cobalt. 
 
    – Il y a des gens qui voudraient vous éviter la prison et la cohabitation avec les djihadistes, savez-vous ? 
 
    – J’ai entendu parler de ces bons Samaritains, rétorqua Julian. 
 
    – Il faudra vous montrer reconnaissants envers eux pour vous avoir tiré d’affaire. 
 
    – Tiré d’affaire... c’est vite dit. Maintenant, j’aimerais dormir. Aussi étrange que cela puisse paraître, ce séjour d’une semaine à lézarder à Barcelone m’a épuisé. Le farniente ne me réussit pas. 
 
    – On va vous replonger très bientôt dans le feu de l'action. 
 
    Julian haussa du col et considéra la couche de nuages qui s’étalait derrière son hublot. 
 
    –Quel est cet aéroport dont nous sommes partis ? 
 
    – Francazal. La partie nord est occupée par un régiment de parachutistes. 
 
    – La gendarmerie, les militaires... Est-ce que je n’aurais pas dû être appréhendé par la Police nationale ? 
 
    – Ça aurait été en effet plus protocolaire. Mais, comme je vous l’ai fait savoir, il est préférable que le scénario s’écrive autrement. Je vous laisse vous reposer. 
 
    Ils atterrirent à Villacoublay sous un ciel bas et menaçant. Un site que Julian reconnut instantanément pour l’avoir déjà fréquenté. Dans une autre vie, avant de travailler pour le privé, alors qu’il s’était engagé dans l’Armée. 
 
    Cette fois sur le tarmac ce n’était pas un fourgon de gendarmerie qui stationnait mais un utilitaire Mercedes Sprinter. 
 
    Les anges gardiens de Julian le poussèrent dans la cabine arrière. Pas de vitre donnant sur l'extérieur. Une paroi en plexiglas doublée d’une grille les séparait du chauffeur et de son passager. 
 
    Le véhicule franchit l’enceinte délimitant la piste. Il longea un parking, passa un premier rond-point. C’est au suivant que des hommes encagoulés firent signe de stopper. Derrière eux, une herse avait été déroulée sur la chaussée. Au-delà s'alignaient des fourgons du type de ceux utilisés par les CRS. 
 
    Il y eut d’interminables secondes de flottement. Des hommes casqués se positionnèrent de part et d’autre du fourgon et firent signe d’ouvrir la porte arrière. Dans l’habitacle, la tension était extrême. 
 
    – On ne sort pas les armes, dit Hector. 
 
    – On ne va tout de même pas se le laisser prendre ! ragea le moustachu. 
 
    – Je ne vois malheureusement pas d'autre alternative. Le chef nous a prévenu : nous n’avons pas autorité pour agir sur le territoire. 
 
    – … Il nous a pourtant demandé de le faire. 
 
    – Nous sommes dans l’illégalité. 
 
    Hector s’approcha de Julian. Les traits contractés, une barre au front, il serrait les dents. 
 
    – Désolé. (Et, se tournant vers le moustachu :) Ôte-lui les menottes. 
 
    Julian fut transféré dans un Renault Master. Avec des gardiens aussi peu causants et chaleureux que les précédents. 
 
    Il était amer. Voilà que sa vigilance s’était relâchée quelques jours. Comme s’il était suffisant de s’éloigner pour que la traque cesse... Il apparaissait clairement que deux services concurrents se disputaient sa petite personne. Pas très dur à comprendre. Mais peut-être aurait-il mieux valu pour lui qu'il soit resté l’otage d'Hector. Ces types encagoulés ne lui disaient rien qui vaille. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    – Nom de Dieu, Madame, ragea Hector dans son téléphone mobile. On s’est fait serrer par la B.R.I. 
 
    – Je viens de l’apprendre, répondit Virginie Lebrun. C’est navrant. Ils ont décidément de très grandes oreilles. Nous n’avons pas été assez prudents... Un coup de Tardini. Il va nous le payer. 
 
    – Hélas, il est dans son droit. 
 
    L’adjointe de Permafrost semblait confiante. N’empêche... Celui-ci avait peut-être le bras long mais Hector se demanda si cela suffirait à court-circuiter les uns et les autres. 
 
    Lui et son acolyte chauve et moustachu, un dénommé Bergamote, étaient accablés. La situation leur avait complètement échappé. Mais quelle part de responsabilité pouvait-on leur imputer ? Ils ne devaient pas culpabiliser. Les réseaux entre les services étaient poreux. Maintenant, ils ne savaient que faire et où aller. N’ayant reçu d’autre consigne que d’attendre les ordres... Qui ne venaient pas. Ils se tenaient au milieu de leurs hommes, auprès du fourgon immobilisé dans un coin de parking. Ce qui se tramait dans les allées et alcôves du pouvoir leur échappait, même s’ils ne s’interdisaient pas d’émettre les hypothèses les plus folles. Une guerre souterraine dans laquelle ils se trouvaient régulièrement en première ligne, pour remplir les missions délicates, sans jamais vraiment connaître les réalités du terrain. Mais le boulot devait se faire. 
 
    Le mobile d’Hector couina. Numéro masqué... Il se connecta, reconnut la voix de Virginie Lebrun. 
 
    – Rendez-vous à la planque B5. On va essayer de rattraper le coup. Des alliés dans la place... Je t’expliquerai mais pas au téléphone. 
 
    Ce fut court mais explicite. 
 
    Il y avait une dizaine de « planques » réparties sur le territoire. Quelques rares agents les connaissaient toutes par leur nom de code. À eux de les mémoriser car aucune base de données ne les recensait explicitement. 
 
    Hector fit un rapide calcul. L’endroit se trouvait non loin du fort de Noisy, où la Sécurité extérieure abritait son service « Action ». C’était juste de l’autre côté de Paris. Compter une bonne heure de route... Il ignorait s’il devait venir armé. Il espérait fortement que non, mais par précaution il distribua aux hommes des Flash-Ball, prélevés de sa malle d’urgence. Rattraper l’affaire, avait dit Virginie. Comment donc ?...              Hector ne voulait pas trop y croire, mais Permafrost avait la réputation de naviguer dans les allées du pouvoir avec une redoutable efficacité, ce qui lui permettait de résoudre des cas réputés difficiles. Pour l’instant, il n’avait qu’à se rendre à la planque. Il verrait bien la tournure que prendrait cette affaire... 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVIII 
 
      
 
      
 
    Les portes du Renault Master s’ouvrirent sur un haut mur aveugle surmonté d’un ciel plombé. Un homme invita Julian à descendre. Deux platanes, un préau. Il était vraisemblablement dans la cour d’une école. Autour de lui, quatre individus vêtus de noir, cagoulés, armés de tasers. L’un d’eux le poussa du canon de son arme dans la direction du préau et ils se mirent en marche. Une porte fut ouverte. Ils enfilèrent un couloir carrelé. Aux murs, des portemanteaux faisaient face à d’antiques radiateurs. Puis il y eut une succession de vitres, à travers lesquelles on voyait des salles dépourvues de meubles mais où subsistaient estrade et tableau noir, comme pour rappeler leur vocation première... On bifurqua dans la dernière où étaient disposées une table et des chaises. Un des hommes tira sur une cordelette pour baisser les lamelles du large store vénitien barrant la fenêtre principale. La pièce se retrouva dans la pénombre. Une lumière fut allumée et Julian fut conduit jusqu’à une chaise sur laquelle on le fit asseoir. 
 
    Un homme massif, au visage large dont le nez écrasé constituait le principal point d’attraction, fit alors son entrée. Cravate verte sur chemise rouge dont il avait relevé les manches, exhibant deux jambons en guise d'avant-bras. 
 
    Il vint se positionner face au prisonnier. Ses yeux globuleux étaient chargés de bile. Julian comprit que ce n’était pas un tendre. 
 
    – Écoute, on va pas y aller par quatre chemins. On sait qui tu es. Un type qui n’existe plus officiellement et administrativement... mais qu’on a fini par coincer. Tu es Thanatos. Pas la peine de nier. On a suffisamment de preuves. 
 
    Julian regardait les hommes cagoulés disposer des projecteurs et une caméra sur pied. Il ne voyait pas comment se tirer de cette situation, sinon en leur déclarant ce qu’ils voulaient entendre. 
 
    Chemise Rouge rapprocha sa chaise et s’accouda à la table. 
 
    – Tu es Thanatos ? 
 
    – Puisque vous prétendez le savoir et en avoir la preuve, pourquoi me le demander ? 
 
    Le gros homme se leva et balança à Julian une claque magistrale. Celui-ci se retrouva projeté à terre. 
 
    Il se releva, prêt à riposter. Mais il s’avisa que trois tasers étaient pointés sur lui. 
 
    La réponse n’avait donc pas satisfait Chemise Rouge. Ce qu’il avait en tête n’était pas très difficile à saisir. Il s’agissait d’obtenir des aveux complets. 
 
    – Amenez la bassine, fit Chemise Rouge. 
 
    C’était davantage qu’une bassine. Un large et profond baquet rempli d’eau que deux sbires acheminèrent sur un plateau roulant. 
 
    Ils l’immobilisèrent au centre de la pièce et bloquèrent les roues. 
 
    – Allez ! ordonna leur chef. 
 
    Les deux hommes devaient être rompus à l’exercice car ils empoignèrent Julian sans aucune hésitation. Fermement. Ils avaient de la force à revendre et Julian se sentit impuissant à leur résister. 
 
    Il comprit que les questions seraient pour plus tard. Il avait à subir la première phase, celle du conditionnement et de la « préparation mentale ». Il fut précipité tête la première dans l’eau. Maintenu une trentaine de secondes, retiré, replongé... Puis on passa à quarante secondes. L’épreuve se révéla plus difficile. Julian se débattit quand il lui restait de la réserve d’air. Ne pas les laisser le noyer... À ce petit jeu, un accident était vite arrivé. 
 
    Il subit trois nouvelles immersions avant qu’on ne le fît rasseoir. 
 
    – Si tu as quelque chose à dire, c’est le moment, déclara Chemise Rouge. 
 
    Julian reprenait son souffle. Il avait le cœur au bord des lèvres. 
 
    – Tu vas commencer par le début. Nom, prénom, date de naissance. Je veux tout savoir sur toi. Ensuite, on parle des morts que tu as sur la conscience. 
 
    Julian esquissa un sourire. 
 
    – Ça vous a bien arrangé. 
 
    Chemise Rouge bondit mais cette fois Julian ne se laissa pas surprendre. Il bloqua la main du gros homme, effectua un balayage qui le déséquilibra. D’une manchette, il frappa sur la pommette, envoyant son adversaire percuter un coin de la table. 
 
    Le temps que les cagoulés réagissent, Julian avait déjà bondi sur le plus proche gardien, le désarmant. 
 
    Et maintenant ?... 
 
    Une bataille de tasers ? 
 
    Julian vit fondre ses espoirs devant un Glock pointé dans sa direction. 
 
    Il comprit, au regard déterminé de son propriétaire que celui-ci allait tirer. Il plongea. Une balle rasa son cuir chevelu. Il se dit qu’il ne pourrait pas éviter la suivante. Et en effet l’homme s’était rapproché, pointant son arme. Cette fois, il ne pouvait pas rater sa cible. 
 
    Julian se prépara à mourir quand la porte s’ouvrit à la volée. 
 
    – Arrêtez ça tout de suite ! 
 
    Deux types de haute stature, le crâne rasé, venaient de pénétrer dans la pièce. 
 
    – C’est quoi, cette gabegie ? éructa le premier. On vous a demandé de l’interroger. Pas de le descendre ! 
 
    – Allez, dégagez de là. On prend le relais ! 
 
    Les hommes en cagoule ramassèrent Cravate Rouge à moitié inconscient. Les nouveaux venus ne devaient pas leur être inconnus car ils s’exécutèrent sans chercher à tergiverser. 
 
    – On reste dehors, messieurs. Au cas où, proposa un des cagoulés. 
 
    – Non, on n’a pas besoin de vous. Vous en avez déjà assez fait. On prend en charge le suspect. 
 
    Julian reprit ses esprits, se massant les tempes. Il était vraiment étonnant de voir comme ces deux chauves se ressemblaient. Ils n’avaient pas les mêmes traits bien que leurs crânes, lisses comme des œufs, tendaient à afficher une identique physionomie. Mais leur corpulence était la même. Deux costauds d’environ 1,85 mètre. 
 
    Ils étaient tous deux vêtus de costumes cintrés qui laissaient saillir leurs muscles. 
 
    – Vous venez avec nous, dit l’un d'eux en s’adressant à Julian. 
 
    – Je ne comprends rien à vos histoires. Pourtant, croyez-moi, j’ai essayé de suivre... 
 
    – On a besoin de vous en haut lieu. Je vous déconseille de faire la forte tête. Si vous ne vous laissez pas faire, on emploiera la force. 
 
    – Parfait, je vous suis. 
 
    – Voilà qui est parfait, formula le gorille, et il tendit la main à Julian, brusquement tout sourire. Moi, c’est Léo. 
 
    Son acolyte s’approcha à son tour. 
 
    – Moi, c’est Théo. La voiture est dehors. Y a plus qu’à monter dedans et vous laisser conduire. 
 
    Un chauffeur attendait au volant d'une Audi gros modèle. Sur le siège arrière, Léo et Théo encadrèrent Julian. 
 
    Ils prirent la direction de la planque B5. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ils se retrouvèrent à sept dans l’appartement d’un petit immeuble de Romainville. Murs nus, ameublement spartiate. Julian connaissait Romain Ludovici, Hector et les deux gorilles. Auxquels s’ajoutaient un sexagénaire élégant qui gardait le silence et une jeune femme qui ne devait pas avoir plus de trente ans. 
 
    Celle-ci s’avança vers Julian et lui serra la main. Elle avait un beau visage bien que peu apprêtée. Pas de maquillage et cheveux liés en classique queue de cheval. On devinait, sous le tailleur strict, des formes épanouies. Julian ne fut pas insensible à son charme, même si la situation aurait dû logiquement lui inspirer d’autres réflexions. 
 
    Elle fit les présentations : 
 
    – Notre chef. Son nom de guerre est Permafrost. Les lieutenants Hector et Romain Ludovici, demi-frères à la ville. Léo et Théo, pas frères mais c’est tout comme tant ils travaillent étroitement ensemble. Je suis Virginie Lebrun, adjointe de Permafrost et chargée des affaires sensibles. 
 
    Ce qui voulait tout dire et ne rien dire. 
 
    – Tann, poursuivit-elle, Réalisez-vous que votre avenir est désormais entre nos mains, dépendant de notre bon vouloir ? D'ailleurs, vous avez constaté que nous avons forcé la main à ceux qui souhaitaient vous réserver le pire sort. Je pense que vous ne vous verriez pas enfermé entre quatre murs pour des années... Heureusement que nous n'avons pas baissé les bras... Alors, maintenant, mettons-nous bien d'accord. Vous allez travailler pour la République, mais indépendamment de tout organigramme et de tout service officiel. Le poste auquel nous vous affectons n’a pas d’équivalent. 
 
    – Un faux pas et votre photo est diffusée, compléta Permafrost d’une voix grave, sortant de son mutisme. Les djihadistes vont nous remercier. Je ne sais pas combien de temps vous leur échapperez. 
 
    Julian étouffa un ricanement. 
 
    – Alors, je n’ai plus qu’à accepter d’être l’instrument de vos combines, comme un gentil petit soldat ? 
 
    –  Gentil n’est pas vraiment le mot qui convient, formula Permafrost. Quoi qu’il en soit, nous sommes tous ici des petits soldats, obéissants et soucieux de faire le boulot quand il doit être fait. Vous-même avez fait de l’excellent travail. Mais si vous continuez à faire cavalier seul, je crains que vous n’alliez plus très loin. 
 
    – Pourquoi ne pas continuer à avancer, en effet ? Reste à savoir vers où, comment et pourquoi. 
 
    Permafrost toussota dans son poing. Son visage s'anima imperceptiblement. 
 
    – Ce n’est pourtant pas bien compliqué à comprendre. Nous montons une cellule spéciale, hors hiérarchie et hors organigramme – autrement dit : hyper secrète. Une structure qui n’aura de comptes à rendre qu’à moi, commanditée par des personnalités haut placées, mais soucieuses de préserver les intérêts de la République. Je ne dis pas que vous aurez carte blanche. Mais la fin primera sur les moyens. Ça ne changera pas grand-chose à vos habitudes et à vos objectifs : il sera toujours question de décaniller des méchants. À la différence que vous n’agirez pas sur le territoire national. Vous allez continuer à être « transparent ». C’est indispensable, car à l’heure qu’il est, les nervis d’Antoine Tardini sont sur votre piste. Ils vont bien entendu venir frapper à notre porte mais celle-ci restera close. Ils comprendront qu’ils n’ont plus qu’à aller se faire voir. Car nous sommes mieux protégés en haut lieu qu’ils ne le seront jamais... (Son regard s'intensifia soudain.) Tardini a d’autant plus de raisons d’être furieux que nous avons débauché deux de ses plus précieux éléments, ici présents, mais qui filaient du mauvais coton et avaient grand besoin de changer d’air. Pauvre Tardini. Il n'est vraiment pas à la fête, en ce moment, ponctua-t-il. 
 
    – En fait, vous me promettez aide et assistance pour faire le sale boulot, répliqua Julian. Tellement sale que vos agents n’en veulent pas. 
 
    – Disons plutôt qu’il s’agira pour l’essentiel d’opérations secrètes et quelquefois risquées. Ce qui ne devrait pas trop vous changer. Bien évidemment, nous souhaitons qu’en cas de problème nul ne puisse remonter jusqu’à nous. Vous restez le clandestin hors-la-loi que vous avez choisi d’être. À la différence que vous bénéficiez de notre appui. 
 
    – Façon de parler, ironisa Julian. Car si je travaille pour vous, vous vous réservez le droit de vous désolidariser de moi. 
 
    – Ne vous plaignez pas. L'important est de pouvoir vous envoyer dans les veines régulièrement votre dose d'adrénaline, non ? 
 
    – Ça vous arrange bien en tout cas de le croire, résuma Julian. 
 
    Il considéra les éléments du petit groupe qui l'encadrait, et auquel il serait peut-être bientôt intégré. Il ne savait comment interpréter ce que dissimulaient leurs regards. C’étaient en tout cas des lueurs où perçaient un sentiment, un intérêt certain, rien en tout cas d’insignifiant. Dans leur esprit il resterait sans doute longtemps Thanatos, l’éradicateur des principaux ennemis de la République. 
 
    Julian se consola comme il put. Au fond, il n’avait peut-être pas lutté en vain. Même de façon détournée, ce pays consentait à reconnaître ses mérites. Restait à savoir jusqu’où accepter de se laisser manipuler par lui. 
 
    Virginie Lebrun rompit le court silence qui s’était établi. 
 
    – Vous avez pris des vacances, il me semble. Vous êtes donc supposé opérationnel. Dès demain, vous rejoignez le fort de Noisy, à Romainville, où nous disposons de l’infrastructure pour accueillir les agents très spéciaux. Vous allez faire connaissance avec votre nouvel environnement. Julian détailla Virginie Lebrun. Elle évoluait et s’exprimait avec une rigidité dont on sentait qu’elle ne lui était pas naturelle. À ce moment, il se dit que les femmes avaient toujours changé, pour lui, le cours des choses. Et il ne put s'empêcher d'avoir une pensée émue pour Angèle et sa mère Viviane qui élevait désormais ses deux petites filles. 
 
    Permafrost se leva et enfila sa gabardine. 
 
    – Venez demain au fort, dit-il. Virginie et Hector seront là pour vous prendre en charge. Pas de coup bas... Notre seul souci est que notre « partenariat » (il prononça le mot en segmentant chaque syllabe) se révèle fructueux. Au revoir, mon vieux. Et songez à ce que vous pourrez faire pour cette République de plus en plus à bout de souffle. 
 
    Julian avait-il hâte d’être au lendemain ? Il aurait été incapable de le dire. D’autres horizons semblaient s’ouvrir à lui. Tout ce petit monde se montrait bienveillant. Il ne se nourrissait pas néanmoins d’illusions, conscient de ce que l’univers des services secrets était constitué de coups tordus. Et qu’il ne serait pas à l’abri de recevoir assez vite confirmation des méthodes qui s'y pratiquaient. Des perspectives qui n'avaient rien de très rassurant, tellement elles étaient ouvertes... 
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIX 
 
      
 
      
 
    Avant de quitter cette réunion tout à fait improbable, Hector avait communiqué à Julian une première mise au point. Pour les besoins du service et quand il serait en activité en tant qu’agent « Alpha », il avait été assez logiquement décidé qu’il se nommerait Tann. 
 
    Le lendemain, Tann enfourcha sa moto et rejoignit le Fort en moins de trente minutes. Un complexe de constructions davantage fonctionnel qu'esthétique, planté au milieu de terrains vagues et de prairies. Si Tann devait y passer le temps nécessaire à son instruction, cette courte distance était bien appréciable. Il ne se réjouissait pas pour autant, ignorant ce qui l’attendait, mais il était curieux de savoir comment d’autres comptaient organiser pour lui sa nouvelle vie. 
 
    Il ne sut sous quel nom s’annoncer au planton. 
 
    –  J’ai rendez-vous avec Virginie Lebrun. 
 
    – Dans la cour. Porte D, bureau 15, annonça le planton, comme si ce nouveau visiteur était attendu. 
 
    Julian franchit le portillon, alla stopper sa moto sur un vaste parking, mit la béquille, posa son casque sur le siège. Il marcha jusqu’à des bâtiments dont on pouvait penser que la disposition formait une cour. Une haute et large porte portait la mention « Accueil ». 
 
    Il se présenta au préposé. Sans poser de questions, celui-ci lui fit signer le registre, sur la ligne où était inscrit simplement « Tann ». Julian s’empara d’un badge qu’il clipsa sur son blouson. Il passa les portillons vitrés. Virginie Lebrun attendait devant l’ascenseur, pianotant sur son téléphone mobile. Elle s’interrompit, s’avança vers Julian et lui tendit une main fine impeccablement manucurée. 
 
    – Soyez le bienvenu, dit-elle. 
 
    Elle portait un élégant chemisier de soie noir, assorti à un pantalon chino gris perle. Ses cheveux étaient ramenés sagement en chignon. Des lunettes à larges carreaux étaient posées sur son nez un peu long, en accord avec le modelé de son visage. Elle renvoyait l’image d’une trentenaire épanouie, mais dont il devina qu’elle jouait un rôle pour cacher son côté sensuel et éminemment féminin. 
 
    Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur. Elle dispensait un parfum qui lui rappelait Ô de Lancôme. Son chemisier laissait entrevoir une médaille de la Vierge nichée entre ses seins. Julian tenta d’imaginer leur forme. Il opta pour des poires, deux poires appétissantes et fièrement dressées... 
 
    À l’étage, ils enfilèrent un couloir désert, passèrent une fontaine à eau et accédèrent à une salle dont la porte était grande ouverte. Hector était assis derrière une table en U, à la taille démesurée pour le petit nombre qu’ils étaient. Virginie Lebrun alla prendre place à ses côtés. Elle appuya sur une touche et, tiré de sa veille, l’écran de son ordinateur portable fut projeté au mur. 
 
    – Merci d’être à l’heure, dit-elle à l’adresse de Julian. Fermez la porte, voulez-vous ? Et veuillez vous asseoir. 
 
    Elle lui indiqua la seule chaise libre. 
 
    Ils discutèrent un moment de ce qui allait suivre. Des « évaluations » psychologiques, de sa rémunération, de ceux auxquels il aurait à rendre des comptes – mais de façon toujours très détournée. Officiellement, il ne connaissait personne des services. À quoi Julian répliqua qu’il l’avait bien compris et que, dans un sens, il préférait cela. Il avait toujours eu des problèmes avec les hiérarchies. Il souhaitait avoir quelques coudées franches. Appliquer ses méthodes, surtout s’il avait le droit de tuer... Quant aux tests psychologiques, il souhaitait s’en dispenser. 
 
    C’est à ce moment qu’Hector intervint. 
 
    – Pourquoi donc ? C’est une procédure régulière chez nous. 
 
    – J’estime ne pas en avoir besoin. J’ai prouvé que j’avais toute ma tête. Si ça n’avait pas été le cas, je ne serais pas là aujourd’hui et vous auriez renoncé à m’embaucher. N’ai-je pas raison ? 
 
    –  Vous commencez à faire de l'obstruction ? 
 
    – Ça va parfois être le cas. Si j’ai bien compris votre problème, vous voulez faire taire les cas de conscience. Ce qui vous intéresse ce sont les résultats. Eh bien, les résultats, en situation de conflit, ne s’obtiennent pas en cultivant les états d’âme. Si vous avez prévu pour moi des séances de tir, de musculation, ou de combat rapproché, je suis preneur. Allons à l’essentiel. Il y a autre chose ? 
 
    Les deux agents spéciaux échangèrent un bref regard. Hector dodelina de la tête imperceptiblement. Il semblait un peu désarçonné par cette entrée en matière qu’il aurait voulu pouvoir contrôler. 
 
    Virginie Lebrun prit la parole. Elle tentait visiblement de se détendre. 
 
    – Oui, il y a autre chose. Nous avons fait tourner nos applications toute la nuit. Nous pensons que vous vous appelez Julian Tannhäuser. Aux dernières nouvelles, un paramilitaire porté disparu dans une zone exposée du Waziristan. Nous allons pouvoir connaître tous vos états de service. 
 
    – Bravo ! s’exclama Julian. Vous apprendrez donc les circonstances qui ont motivé mon retour au pays. Comme vous le remarquerez, j’étais grillé pour la profession. Mais ne sachant rien faire d'autre que me servir d’une arme et d'occire les méchants, je me suis retrouvé dans l’obligation de donner naissance à Thanatos... Qui, entre nous soit dit, a rendu quelques sérieux services à la nation. 
 
    – Nous n’en doutons pas, glissa Virginie Lebrun. 
 
    – D’autres se sont montrés moins reconnaissants que vous. 
 
    – Normal, dit Hector. Leur rôle est tout de même de veiller au respect de la loi. 
 
    – Je préfère la raison d’État à l’État de droit, rétorqua Julian. C’est pourquoi je n’ai pas refusé votre proposition, même si vous m’avez laissé entendre que la refuser n’aurait pas été raisonnable. De toute façon, étant habitué à voir pendre au-dessus de ma tête l’épée de Damoclès, ça ne va pas changer grand-chose. 
 
    – Vous protégerez les intérêts du pays à l'étranger, intervint Hector. Pour tout un tas de raisons que vous ne devez pas ignorer, ce n'est pas possible de vous laisser mener votre petite guerre sur le territoire. Nous disposons d'une police pour régler les problèmes intérieurs... Oh, je sais ce que vous allez dire. Mais ça ne peut pas continuer. Trop de gens veulent votre peau. Donc, votre combat se poursuivra hors du territoire et, croyez-moi, il y a de quoi faire. 
 
    – Vous croyez que nous pensons différemment que vous ? intervint Virginie Lebrun. Nous aussi sommes victimes de ce relâchement général. Avec, pour commencer, les réductions budgétaires. Alors les gouvernements se retrouvent coincés et, pour les affaires les plus délicates, c'est-à-dire celles qui ne doivent pas être médiatisées, il n’ont pas d’autre choix que de faire appel à des agents très spéciaux, comme on dit communément. Pas très nombreux mais efficaces. 
 
    – J'entends bien tout cela, dit Julian que ce discours commençait à irriter. Dans l'hypothèse où je me mettrais à votre service, je suis curieux de savoir quelles seraient mes cibles. Et de quelle infrastructure je disposerais. 
 
    Il raisonnait comme s'il avait le choix, alors qu'intérieurement il ne voyait pas comment décliner cette proposition. Il voulait cependant signifier à ses interlocuteurs qu'il ne se laisserait pas caresser dans le sens du poil, qu'il ne serait pas leur marionnette. 
 
    Hector battit des cils, crispa sa mâchoire. Il maîtrisait visiblement la contrariété qui le gagnait. Il ravala sa glotte. 
 
    – Vos cibles vous apparaîtront au fil de l’actualité. Vous deviendrez la réponse armée et vengeresse de la nation, en supprimant ceux qui lui ont fait du tort. Ça ne vous changera pas trop de ce que vous avez vécu jusqu'ici. 
 
    – Pour le reste, vous avez déjà fait connaissance avec Théo et Léo, intervint Virginie Lebrun. Je suis sûre que vous allez bien vous entendre. Eux aussi ont atterri chez nous parce qu'ils avaient des choses à se reprocher. Quoique pas autant que vous. Ils s’en sont tirés de justesse. La police des polices voulait leur faire la peau. 
 
    –  C’est ça qu’il vous faut, des voyous, des hors-la-loi, et des tueurs sans foi ni loi ? dit Julian. 
 
    – Nous avons vocation à réparer les erreurs des politiques. Avec leur accord, mais pas toujours, car on ne peut pas dire que le courage soit leur point fort. Notre travail, en tant que service action, consiste principalement à punir ceux qui ne se sont pas bien comportés avec notre pays, ou qui menacent de le faire. Ce qui importe n'est donc pas de savoir si nous devons travailler avec des modèles de vertu ou des délinquants, mais de remplir nos objectifs. 
 
    Elle lui tendit un mobile. 
 
    – C’est un appareil très sophistiqué. Il vous localise en cas de danger et crypte vos messages. Pour vos appels, il faudra vous limiter aux contacts qui figurent sur votre liste. 
 
    Julian s'empara du téléphone. Il intégrait sa nouvelle fonction, ignorant encore jusqu’où il serait prêt à aller, s'il allait supporter de retrouver des donneurs d'ordre, ainsi qu'il en avait été quand il travaillait pour le compte de cette société de sécurité, dans les zones de guerre du Waziristan. 
 
    Virginie Lebrun et Hector se levèrent, signifiant qu'ils mettaient fin à l'entretien. 
 
    – Nous sommes heureux de vous compter parmi nos effectifs, s'enthousiasma Hector. Je suis certain que nous allons faire de l'excellent travail. 
 
    – Bienvenue à l'Aquarium, Tann, renchérit Virginie Lebrun. Restez à l'écoute durant les prochains jours. Nous n'allons pas tarder à vous solliciter. 
 
    Tann était donc, pour ainsi dire, devenu agent de « l'Aquarium ». Un nom qu'il entendait prononcer pour la première fois. 
 
    Les deux jours suivants, il n'y pensa plus. Il se consacra aux séances de tir et d’escalade. Il devait reconnaître que ne plus sentir cette menace permanente qui pesait sur lui quand il était considéré comme un des principaux ennemis publics, se révélait plutôt appréciable. Il envisagea même de recontacter Lila. Mais il reporta son projet. Car, le troisième jour suivant sa rencontre avec Virginie Lebrun, celle-ci le convoqua. 
 
    – Vous pouvez venir au Fort ? C’est urgent. 
 
    Il ne posa pas de questions, alla récupérer sa moto et fila jusqu’à Romainville. Sa curiosité tout de même en éveil. 
 
    Virginie Lebrun avait revêtu une tenue moins classique que lors de leur précédente entrevue. Jeans, veste et chemisier aux motifs presque chatoyants. Ses cheveux étaient détachés. Elle avait quitté ses lunettes. Julian fut tenté de lui dire qu’il la préférait ainsi mais il jugea inutile de se singulariser à un moment où elle allait peut-être lui révéler l’objet de sa première mission. Il allait la laisser venir. 
 
    Avant d’entrer dans le vif du sujet, elle l'entraîna et le fit asseoir dans un bureau aux murs nus, dégageant une impression clinique, aseptisée. D’aspect tellement neutre que Tann se demanda s'il était utilisé autrement que pour ce genre d'entretien. Sur un assez vaste plan de travail en L, un ordinateur trônait, seul. Aucun papier, pot à crayons ou cadre photo. Dans un coin, une plante verte tentait vainement de donner à la pièce une touche intimiste. 
 
    Virginie Lebrun proposa du café, mit en marche le percolateur et apporta deux gobelets. Puis elle prit place derrière le bureau et leur second entretien débuta. 
 
    – Nous avons eu des nouvelles du lieutenant Ludovici. 
 
    –  Je pensais ne plus en entendre parler. Ainsi, nous allons nous revoir ? 
 
    – Tann, vous venez de rejoindre une unité où tout est compartimenté. Vous êtes voué à la clandestinité. Ceux que vous avez pu rencontrer lorsque vous vous faisiez appeler Thanatos, appartiennent à une autre partie de votre vie. 
 
    – Compris. Mais qu'est-ce que je dois apprendre à propos de Ludo ? 
 
    – Vous lui aviez fait passer le smartphone d’Angèle Perrin. 
 
    – Exact. 
 
    – Ludo l’a confié à notre cellule scientifique. Le disque dur a parlé. Il renfermait un fichier protégé... que nos experts ont naturellement fini par « craquer ». Une liste de codes secrets, une sorte de mémento. L’un d’eux ouvrait l’accès à un espace de type cloud. Il y avait en tout et pour tout un fichier son. Le seul élément intéressant qu’on ait trouvé, mais très sensible. En l'occurrence, une conversation enregistrée entre quatre hommes et une femme. On peut supposer que la femme est Angèle Perrin. Et devinez de quoi ça parle ? De la préparation d’un attentat de grande envergure. 
 
    – Je suppose qu'il ne s'agit pas de celui qui s'est déroulé dans le camp militaire d'Houdan, mais d'un autre projet. 
 
    – Exact, ces gens-là ne sont jamais à court d'imagination. Ils jettent leurs idées, s'interrogent sur les moyens dont ils disposent pour les concrétiser, en général faire le plus grand nombre de victimes. Quand on voit combien de victimes peut générer un homme seul au volant d'un camion fou, on peut s'inquiéter sérieusement quand c'est toute une équipe qui projette de tuer. 
 
    – Angèle ne m'a jamais parlé de cette conversation. De quand date-t-elle ? 
 
    Virginie Lebrun le lui dit et Tann réalisa que c’était un peu avant qu’Angèle ne bascule dans l’autre camp. 
 
    –  Et que préparait ce beau monde ? 
 
    – Vous allez le savoir. Et comprendre qu’il y a urgence. Car s’ils ne sont pas passés à l’acte, ils peuvent le faire à tout moment. 
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XX 
 
      
 
      
 
    Virginie Lebrun posa devant elle un ordinateur portable relié à deux mini-enceintes. Elle tapota sur l’écran et le son de la conversation se répandit dans la pièce. 
 
    Voix homme 1, sans accent notable, bonne élocution : 
 
    – … trouver l’établissement idéal. Pas dans une zone d'éducation prioritaire, comme ils disent. Vous comprenez pourquoi, évidemment. L’idéal serait un collège, ou une maternelle. Plus les victimes sont jeunes, plus ça frappe les esprits. 
 
    Voix homme 2, un peu rugueuse, grave, qui mange les mots en fin de phrase : 
 
    – Ce n’est pas une très bonne idée, Kamel. Moi, je ne touche pas aux enfants. Ce qu’a fait Mohamed Merah est inexcusable. Et n’a été approuvé par personne de chez nous. 
 
    Voix homme 3, à l’accent prononcé, ton dans lequel on sent percer par moment une pointe de fébrilité confinant à l’hystérie. 
 
    – Et quand ils bombardent nos enfants en Mésopotamie et en Afghanistan... 
 
    – Les enfants, ce sont les enfants. On n’y touche pas. C’est comme les morts, c’est sacré. 
 
    Voix 1 (le dénommé Kamel) : 
 
    – Bon, il va falloir maintenant déterminer une stratégie. Moi, je n’abandonne pas l’idée. Mais j’ai pensé à une solution satisfaisante. (Il avait appuyé sur ce dernier mot.) 
 
    Voix 2 : 
 
    – Comme quoi ? 
 
    – Une prise d’otages. 
 
    – Et tu crois que ça va se terminer comment ? 
 
    – Certainement pas comme à Breslan. Les Gaulois n’ont pas la mentalité des Russes. Ils sont moins déterminés. Et ils espèrent toujours qu'il sera possible de trouver des arrangements. 
 
    Voix 3, dans un ricanement. 
 
    – Claro que si ! On n’a jamais entendu leur président dire qu’il allait buter du Tchétchène jusque dans les chiottes... 
 
    Le dialogue reprit entre Voix 2 et Voix 1 : 
 
    – Et qu’est-ce que tu comptes demander pour leur libération ? 
 
    – Je ne sais pas encore. Il faut en parler. Mais là n’est pas l’essentiel, l’essentiel est de marquer les esprits. 
 
    Voix homme 4. Grave, de fumeur, peut-être appartenant à un élément plus âgé que les précédents, lui aussi à l’accent prononcé : 
 
    – Arrêtez de jacasser. On est là pour châtier et faire le plus grand nombre de morts. 
 
    Voix 2 : 
 
    – À quoi tu penses, Bilal ? 
 
    – Un camion bélier à l’heure de la récréation. Là, croyez-moi que ça va les faire réfléchir, les kouffars. La prochaine fois qu’ils voudront envahir le Dar-el-islam, ils y réfléchiront à deux fois. 
 
    Voix 3 : 
 
    – Moi, je suis d’accord. À Nice, Mohamed Lahouaiej-Bouhlel ne s’est pas demandé s’il y avait des enfants dans la foule. 
 
    Voix 2 : 
 
    – Sauf que, dans une école, c’est ce qu’il y a en majorité. 
 
    Kamel : 
 
    – Il va bien falloir finir par s’entendre... Ahmed, mon frère, si tu veux te retirer, fais-le avant de savoir ce que nous déciderons précisément. Nous ne t’en tiendrons pas rigueur. Après, il sera trop tard. 
 
    Il y eut quelques secondes de silence avant qu’Ahmed ne réponde : 
 
    – Non. Je marche avec vous. 
 
    Kamel : 
 
    – Et toi, Angela, qu’est-ce que tu en penses ? 
 
    Angela, d’une voix tendue : 
 
    – Les chiens doivent payer. Ils pleureront leurs morts. 
 
    – Alors nous sommes d’accord. Ça n’empêche pas de se donner le temps de la réflexion. Il ne faut pas se précipiter. Ce genre d’opération exige une grande préparation. On verra dans un second temps comment passer à l’action. Avant tout, il est essentiel de reconnaître le terrain. Dénicher un établissement facile d’accès. Se renseigner sur les horaires, les dates de vacances scolaires... On se répartit le travail. 
 
    – L’enregistrement se termine ici, dit Virginie Lebrun. Ça fait froid dans le dos. 
 
    – Angela n’est plus de ce monde. Elle ne pourra malheureusement pas nous en dire plus. Mais les autres ; Kamel, Ahmed et Bilal ? Vous les avez identifiés ? 
 
    – On travaille dessus d’arrache-pied. 
 
    – Et cette fine équipe ? Vous en avez remonté le fil ? 
 
    – On a tiré sur la ligne et il se pourrait bien qu'on ait ferré le bon poisson. Un Kamel qui a visiblement fait des études. Vous avez entendu les expressions qu’il utilise ? Nous en avons dressé la liste. (Elle pianota pour ouvrir un fichier texte où des phrases étaient listées.) « Déterminer une stratégie », « là n’est pas l’essentiel », « marquer les esprits », « nous ne t’en tiendrons pas rigueur », « se donner le temps de la réflexion ». On a tout de suite pensé à quelqu’un doté d’un certain bagage intellectuel, qui a en tout cas poussé les études assez loin.              Et doté d’un certain charisme. Du genre à donner des ordres.              Mais aussi qui télécommande les opérations sans s’exposer. 
 
    – Résultat des courses ? 
 
    – On cherche. Et vous-même, vous avez un avis ? 
 
    Il la fixa brièvement, s’efforçant de ne pas laisser percer le désir qu’elle lui inspirait. Pourquoi elle ? Pourquoi l’avaient-ils missionnée pour le prendre en charge ? Parce qu’ils connaissaient son goût immodéré pour le beau sexe ? Est-ce qu’ils comptaient manipuler Tann à travers Virginie Lebrun ? Il sortit de ses réflexions pour lui répondre. 
 
    – Depuis que les djihadistes ont eu cette conversation, il y a eu la défection d’Angèle Perrin. Suite à quoi, ils auraient pu renoncer. Au moins temporairement. Ce qui expliquerait pourquoi ils ne sont pas passés à l’acte. Il y a autre chose. Les tueurs aiment bien faire coïncider leurs crimes avec le calendrier. Il s’avère que le début du ramadan est pour eux une « valeur sûre ». 
 
    – Oui, je suppose que vous avez bûché la question. En tout cas, on aimerait croire à cette possibilité. C’est encore un peu loin, le ramadan, non ? 
 
    – Nous disposons de quelques semaines devant nous... Laissez-moi une copie de l’enregistrement. Et dites à vos supérieurs de continuer à me transmettre le résultat de leurs recherches sans rien me cacher. Qu'ils n'aillent pas s'imaginer que je serai un élément docile, que j'obéirai aveuglément. Quand il s'agit de ma peau, je veux savoir où je mets les pieds. 
 
    Un peu plus tard, il rumina, cherchant à comprendre pourquoi Angèle ne lui avait-pas communiqué cette information vitale. Pensait-elle que les djihadistes ne donneraient pas suite ? Y avait-il eu une nouvelle réunion d’où il n’était rien ressorti ? 
 
    Quoi qu’il en soit, les fanatiques étaient dans la nature, prêts à répandre la mort si la moindre l'occasion leur en était donnée. 
 
    Le soir, dans son petit appartement de la rue Crémieux, Julian réécouta attentivement l’enregistrement. Il ne nota rien qu'il n'eût déjà remarqué, sinon un détail auquel on pouvait peut-être se raccrocher. 
 
    Lorsqu’il composa le numéro de Virginie Lebrun, il n'était pas loin de vingt-deux heures. 
 
    Elle réagit à la première sonnerie. 
 
    – Vous me pardonnerez d'appeler si tard, dit-il. J’ai pensé à quelque chose. Sur l'enregistrement, deux de ces types s’expriment avec un accent. L’un utilise une expression, Claro que si... Et si nous avions affaire à un gang franco-espagnol ? Vous devriez peut-être creuser aussi dans cette direction. 
 
    – J'en discuterai avec nos enquêteurs. Ils ne chôment pas, vous savez. 
 
    – Si vous le dites... 
 
    Après avoir coupé la communication, Julian s'interrogea sur la réelle pertinence de son appel. Qu'avait-il voulu en réalité signifier à Virginie Lebrun ? Qu'il était plus malin que les autres ? Peut-être l'avait-il contactée par pure curiosité, pour savoir à quel type de fonctionnaire elle appartenait, pour prouver qu'il s'investissait dans ce qu'il était convenu d'appeler sa première mission, ou pour simplement entendre sa voix ?... À la réflexion, Julian l'ignorait. Il y avait sans doute un peu de tout cela. Bref, il prenait ses marques. 
 
    Il se servit un verre de cognac, se carra dans son étroit fauteuil en cuir qui n’avait jamais reçu de visiteur, clandestinité oblige. 
 
    Les perspectives de sa nouvelle vie continuaient à prendre forme. Tout était allé très vite, peut-être un peu trop... Il se répéta, afin de bien ancrer le principe dans son cerveau, qu’il ne devrait pas baisser sa garde face à ses nouveaux employeurs. Virginie Lebrun ne s’était pas étendue sur la nature de l'Aquarium, c’est le moins qu’on puisse dire. De ces forces obscures dont elle dépendait, Tann ne rencontrerait que les émissaires, comme Hector, Bergamote et ses bacchantes... Ou cette Virginie Lebrun, trop désirable pour être tout à fait honnête. 
 
    Pour l'heure, même si avoir intégré de nouvelles fonctions pouvait lui laisser entrevoir un avenir moins sombre, moins rythmé par la tragédie, il préférait ne pas croire trop fort à la sensible amélioration de sa situation. Il gardait en mémoire que son destin était pour ainsi dire scellé. Connaître une vie sans histoires, sans réel imprévu, où la prospérité, le confort et l'attrait pour le risque zéro étaient devenus la règle, il savait ne pas pouvoir s’y résoudre. Il avait trop besoin d’imprévu, de satisfaire son goût du risque. Il était ainsi fait. C’est pourquoi leurs combines, aussi tordues soient-elles, pouvaient lui convenir. 
 
    Son mobile lui signala l’arrivée d’un texto. Il afficha le message. C’était la belle Virginie Lebrun qui lui demandait de la retrouver le lendemain. Peut-être que le temps des cogitations et des supputations avait assez duré. Pour faire place à l’action. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il avait donc un employeur, qui avait le pouvoir de le convoquer. Et, très logiquement, c’est ainsi que ça fonctionnait. Il devait donc répondre à cette nouvelle sollicitation. 
 
    Ainsi retrouva-t-il Virginie Lebrun du côté du cimetière du Père Lachaise, boulevard de Ménilmontant. Dans un café ordinaire où elle déparait par sa tenue bien mise. Stricte. Jupe droite, veste blazer et escarpins. Les traits de son visage étaient tendus. 
 
    Après échange des banalités d’usage, elle demanda à Julian ce qu'il voulait boire et apostropha le garçon pour passer la commande. Visiblement habituée des lieux. Julian avait noté qu'ils se trouvaient à moins d'un kilomètre de la caserne Mortier, siège des services secrets. Mais peut-être ne fallait-il voir là qu'une coïncidence car rien ne l'assurait que Virginie Lebrun émargeait à la DGSE. 
 
    – Vous aviez raison, dit-elle en remuant les glaçons dans son verre de Schweppes. Ils sont en Espagne. 
 
    – Tous les quatre ? 
 
    – Ça, on l'ignore encore. Mais le cerveau, le Kamel, pourrait bien enseigner le français dans un lycée de Huesca. 
 
    – Nous en sommes donc au stade de l'hypothèse. 
 
    Virginie Lebrun afficha une moue incertaine. 
 
    – En tout cas, notre homme correspond assez bien au profil recherché. 
 
    – Alors peut-être que, leur attentat, ils le projettent en Espagne, suggéra Tann. Et qui plus est dans l'établissement où il enseigne. Vous y avez pensé ? 
 
    – Oui, lâcha-t-elle. N’empêche qu’on est tout de même dans le flou quasi absolu. Pour l’heure, on n’a que cette piste. 
 
    – Sans être sûrs de rien. 
 
    – Il faut aller y voir de plus près. Comme ce n’est pas sur le territoire national, c’est du ressort de l’Aquarium. 
 
    – Deuxième fois que j'entends évoquer l'Aquarium, dit Julian. Vous allez peut-être vous décider à m'en dire un peu plus sur cette obscure entité. 
 
    – C’est plus une commodité qu’une véritable entité. L’Aquarium a bien existé. Disons que nous avons remis cette vieille structure en activité. 
 
    – C’est comme la Piscine, mais en plus réduit, fit remarquer Tann, faisant allusion au siège parisien des services secrets, boulevard Mortier. 
 
    – Je vois que vous connaissez le sujet. 
 
    – Je m'intéresse à ceux qui s'intéressent à moi et ne semblent pas animés d'intentions hostiles. Je n'ai pas eu beaucoup d'alliés dans le combat que j'ai mené jusqu'ici. Et lorsque j'en ai eu, le lien était distendu. Mais je veux encore croire que quelques bonnes volontés sont encore disposées à combattre le mal, conclut Julian. 
 
    Virginie Lebrun lui renvoya un regard étincelant. 
 
    – Vous avez été efficace, Tann, diablement efficace. Je suis certaine que personne, même parmi nos agents les plus expérimentés, ne saurait obtenir de meilleurs résultats que vous. 
 
    – Je me suis aussi bien planté. Je n’ai pas empêché la mort d’Angèle Perrin. Ni l’attentat à Toulouse. 
 
    Il voyait défiler en un éclair tous ces événements passés, alors que Julian était encore pleinement Thanatos. Tout ça lui semblait brusquement si lointain. 
 
    – Angèle Perrin n’était quand même pas une sainte, tempéra Virginie Lebrun. Et, à Toulouse, il n’y a eu qu’un mort, le conducteur du camion. Par contre, l’attentat déjoué du métro Voltaire, était une réussite éclatante. 
 
    – Nous avons principalement été aidés par la chance, souligna-t-il. Et ce fut un travail d’équipe. 
 
    – Il n’empêche, des vies ont été sauvées et nous comptons sur vous pour en préserver d’autres. 
 
    – C'est faire peser sur mes épaules une bien lourde responsabilité. 
 
    – Je sais que vous avez la carrure pour la supporter. 
 
    – Et maintenant, quelle est la suite du programme ? 
 
    – Vous partez pour Perpignan, c’est la base du bras armé de notre service Action. Ça tombe bien, c’est proche de l'Espagne.              Si, pour une raison ou pour une autre, nos équipes avaient à franchir la frontière, elle pourront plus efficacement intervenir. À propos d’équipe... Théo et Léo vous rejoindront là-bas. Je crois que vous les connaissez déjà. 
 
    – Nous nous sommes déjà rencontrés, en effet. Quoique dans des circonstances pas très protocolaires. 
 
    – Ce ne sont pas de mauvais bougres et ils sont efficaces. 
 
    – Je sais. Ils ont juste un peu déconné... 
 
    Un sourire fugace éclaira le visage de la jeune femme. 
 
    – Tout le monde n’a pas l'habileté et l’efficacité de celui qui se faisait appeler Thanatos. 
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XXI 
 
      
 
      
 
    Le Centre parachutiste d’instruction spécialisée, sis dans les murs de la Citadelle, à Perpignan, servait à l’entraînement des recrues du service. C’étaient, en l’espèce, les vestiges d’un fort Vauban jouxtant le palais des rois de Majorque. 
 
    Tann, précédé d’Hector, passa l’accueil où une auxiliaire lui fit remplir un formulaire. 
 
    – Vous ne resterez là que le temps de faire connaissance d'un de vos équipiers. Les autres sont déjà en mission. Vous serez quatre, en tout, précisa Hector. 
 
    Il s'adressa ensuite à une femme hommasse, plantée derrière un comptoir, cintrée dans une vareuse couleur sable. 
 
    – Isabelle, conduisez Monsieur à sa chambre. 
 
    L’auxiliaire s’exécuta. Ils parcoururent un corridor aux murs beiges dont la peinture s’écaillait par endroits. 
 
    Ils gravirent les étages par de larges escaliers. Tann suivit la femme jusqu'au second, débouchant sur un couloir mal éclairé qu'ils empruntèrent. 
 
    – Cette porte-ci donne sur les douches et les toilettes, dit la femme. La chambre est ici. N’hésitez pas à revenir vers moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. 
 
    Elle disparut. Tann entra dans une cellule spartiate, avec une fenêtre à barreaux donnant sur un mur aveugle. Il disposa ses effets dans une penderie aux cintres dépareillés. La présence d'un lavabo constituait le seul luxe de cet intérieur spartiate. 
 
    Il résolut d’aller visiter les lieux. Il redescendit les escaliers, repassa par l’accueil. Il traversa la cour. L’endroit présentait tous les aspects d’une caserne militaire classique. Avec, autour des bâtiments, des espaces réservés aux parcours physiques et des courts de tennis. 
 
    Comme il revenait sur ses pas, un homme s'avança vers lui. 
 
    Julian reconnut instantanément son ancien instructeur, Mauser, dont les précieux enseignements lui avaient été si bénéfiques lorsqu’il travaillait au Waziristan pour le compte de sociétés privées de sécurité. Il en fut à peine étonné. Où mieux qu’ici, ce type pouvait-il en effet exercer ses talents ? 
 
    – Julian... Déjà arrivé ? Je pensais ne plus jamais te revoir. 
 
    L'instructeur arborait une face longue, aux traits anguleux. Front volontaire, petits yeux enfoncés profondément dans l’orbite, rapprochés de l’arête nasale. Une vraie gueule d’affreux. 
 
    – À l'Aquarium, ils ont déterminé que mon nom d'agent serait Tann, précisa Julian. 
 
    – Eh bien, il me semble que c'était déjà ainsi que certains t'appelaient au Waziristan. 
 
    – Tu as bonne mémoire. D'autant que nous ne nous sommes pas croisés très souvent. 
 
    – Hector a dit que je pouvais t’emmener tirer quelques balles. Ce serait une bonne entrée en matière. Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
    Julian approuva la proposition. Il n’avait rien contre se faire évaluer par son ancien instructeur. 
 
    – On se retrouve dans la cour. 
 
    Mauser prit le volant d’une Seat noire cabossée. Ils roulèrent vers le nord. Le soleil gagnait son zénith, le ciel était blanchi par la chaleur. 
 
    L'instructeur pilotait nerveusement, doublait dès qu'il en avait l'occasion. Il meubla le trajet en évoquant la nature de ce qu'il appelait leur combat et qui lui tenait particulièrement à cœur. 
 
    – C'est l'affaire de tous même si seulement un petit nombre, une élite, est capable d'agir efficacement. Dans ce pays, personne ne veut plus risquer sa peau. Mais tout ça n'est pas très cohérent. On sait envoyer des troupes combattre les talibs et les moudjs à l’autre bout du monde, mais on peine à gérer les émeutes dans les banlieues. Quand je suis revenu au pays, j'ai pensé trouver une situation normale. Bien que ne m'étant pas complètement déconnecté de l'actualité, je suis arrivé en pleine période d'attentat. Ça se succédait, ça n'arrêtait pas. La France a été au Liban et y a perdu beaucoup d'hommes, mais sans en tirer la moindre leçon. Il y avait pourtant, là-bas, le laboratoire de la cohabitation de confessions multiples. 
 
    C'était un discours que Julian ne pouvait désapprouver. Mauser était en tout cas à sa place dans son rôle d'instructeur. 
 
    – Quoi qu'on puisse en penser et en dire, tout ça est d’une logique implacable, ajouta celui-ci après avoir doublé un poids lourd et s'être rabattu de justesse. On les emmerde quand ils veulent instaurer leur califat. Donc ils nous emmerdent. Du coup, on a un motif pour les emmerder, et ainsi de suite. Chacun harcèle l'autre, c'est sans fin... C'est pourquoi il y aura toujours du boulot pour des types comme nous. 
 
    Un peu avant d'atteindre une rangée d'éoliennes, ils parvinrent devant une éminence pelée. Ils franchirent une grille devant laquelle était mentionné « Terrain militaire ». 
 
    – C’est ici qu’on s’entraîne, à l’arme, à l’explosif. Tout est réel, expliqua l'ancien instructeur de Julian. C’est comme ça qu’on a perdu deux gars il y a quelques années... Tu vois, ça n'a rien de folichon. D’anciennes carrières reconverties pour les besoins de la cause. 
 
    Ils gagnèrent un stand de tir en plein air. 
 
    Mauser ouvrit une malle métallique rivée au sol pour extirper du matériel. Julian coiffa un casque et chaussa des lunettes anti-reflets. Mauser lui tendit un Sig-Sauer 9 millimètres. 
 
    Julian arma, visa et mit à chaque fois dans la cible. 
 
    Mauser émit un sifflement. 
 
    – C’est bien, tu n’as pas lâché l’entraînement. Je suis sûr que tu t’en sortiras très bien. Il y a intérêt, parce qu’on va faire équipe. 
 
    – Ainsi, tu es le quatrième ? renvoya Julian. J’aurais dû m’en douter. 
 
    – Ça te pose un problème ? 
 
    – Absolument pas. 
 
    – De temps en temps, j’ai besoin de me confronter au terrain. Sinon, je perds le sens des réalités. Quand ils m’ont demandé si j’étais volontaire pour une mission à venir et que j’ai appris que ça se ferait avec toi, je n’ai pas hésité. 
 
    – Ils t’ont parlé de moi ? Je serais curieux de savoir ce qu’ils t’en ont dit. 
 
    – Ils m’ont donné ton nom de code et j'ai fait le rapprochement. Je leur ai avoué qu’on se connaissait. Mais dans notre métier, tout le monde connaît tout le monde. Finalement, je ne trouve pas si étonnant que nos routes se croisent à nouveau. 
 
    – Tu connais nos employeurs mieux que moi. Je ne sais pas si j'ai bien fait d'accepter leur proposition. 
 
    – Il me semble qu'ils t'ont un peu forcé la main, glissa Mauser avec un sourire en coin. 
 
    Julian tira une nouvelle salve, un tir groupé qui atteignit la cible. Après quoi, il répondit à son nouvel équipier. 
 
    – J'ai connu un parcours mouvementé depuis mon retour au pays. 
 
    – Hector et Virginie n'ont pas voulu entrer dans les détails sur la nature de ce parcours mais ils étaient fiers de t'avoir recruté. Ils m'ont donné en tout cas l'impression de croire que tu allais solutionner une grande partie de leurs problèmes. 
 
    – Ce Permafrost qui est censé diriger notre organisation, tu le connais ? 
 
    – Pas plus que toi, j'imagine. Croisé une fois lors d'une petite sauterie officieuse. Je lui ai été présenté. Il ne faut pas chercher à en apprendre davantage sur son compte. Ce dont je suis sûr c'est qu’il a le bras hyper-long. Tu connais le principe des services secrets ? Seul le directeur des opérations et le chef du service Action connaissent l’identité de leurs agents, et parfois même décident de leur mission dans le dos du ministre. Au sujet de l’Aquarium, je crois que la confidentialité est gérée à la puissance dix. Ce qui explique cette incompressible part d'ombres qu'il recèle. 
 
    L'instructeur s'interrompit pour consulter son mobile qui venait de vibrer. 
 
    – Hector souhaite nous voir. Je crois qu'il est temps de remballer le matos. 
 
    À leur retour à la Citadelle, Hector quitta un petit groupe de fumeurs et vapoteurs stationnés sur le parking et leur fit signe de le rejoindre. 
 
    – On a du nouveau, dit le frère de Romain Ludovici. Allons parler au calme. 
 
    Ils pénétrèrent dans un bâtiment où Hector accéda en sollicitant un digicode. Puis ils gravirent deux étages par un large escalier. Tout était impersonnel ici, à l’image d’une caserne. Hector poussa une porte dans un couloir et ils entrèrent dans une pièce vaste et lumineuse où trônait un bureau au plateau nu, derrière lequel Hector vint s'asseoir. Mauser et Tann n'eurent d’autre choix que de prendre place sur les deux chaises qui complétaient ce maigre mobilier. Seule exception au caractère spartiate de l'endroit, une carte du monde où l'on voyait encore marquée, notamment en Afrique, les territoires colonisés par les puissances européennes. 
 
    – Messieurs, vous êtes bien installés ? entama Hector. Alors, nous allons parler de choses sérieuses. Pour commencer, sachez qu'il y a eu un imprévu, un regrettable imprévu. Nous pensions gagner du temps en envoyant directement Léo et Théo à Huesca, afin de nous assurer que Kamel Tahiri est bien l'homme qui s’exprime sur l’enregistrement. Nos agents ont planqué en bas de l’appartement du suspect et quand il est parti à son travail, ils sont montés. Manque de pot, deux voisins les ont surpris alors qu’ils crochetaient la serrure. Forcément, il y a eu du grabuge. Et ça a dégénéré. D’autant plus que les voisins en question étaient agents de sécurité. Ces idiots ont voulu faire du zèle. Résultat : nos hommes ont dû employer les grands moyens. Ils ont démoli les deux locataires. Et maintenant, ils sont on ne sait où, recherchés avec portrait-robot à la clé. Ça va être duraille pour les récupérer. 
 
    – Donc, vous n’avez plus aucun contact avec eux. 
 
    – C’est préférable. Autrement, ce serait la meilleure façon de les localiser et de remonter jusqu’à nous. Vous imaginez le pataquès. Ils le savent, c’est la consigne. Ils doivent s’en tirer par leurs propres moyens. Je ne suis pas trop inquiet pour eux, ils ont de la ressource. Bien entendu, Kamel Tahiri ne va certainement pas penser à une banale tentative de cambriolage. Ça va lui mettre la puce à l’oreille. Jusqu’ici, on bénéficiait de l’effet de surprise. C’est terminé. Pas question pour autant de lâcher l’affaire. Vous allez donc vous rendre tous les deux en Espagne, à Huesca. Il n’y a pas de plan. Vous naviguerez à vue. Vous avez suffisamment de bouteille. Vous continuerez à surveiller notre suspect. Même si nous devons être conscients que désormais il se méfie. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian et Mauser prirent le premier train du lendemain. Ils avaient adopté l'allure de deux baroudeurs, mais leurs bagages, sacs à dos longs et ventrus, contenaient tout l’attirail du parfait fantassin. Et si les risques étaient plutôt faibles dans l’Europe de Schengen, mieux valait qu’ils ne soient pas contrôlés à la frontière... Julian voyait mentalement défiler les gilets porte-balles, les M249 Para, et aussi les grenades dont Mauser s’était muni, comme s’il prévoyait une bataille rangée. Un contrôle et ça tournerait forcément mal, puisque, il ne faudrait pas compter sur les bons services de l’Aquarium pour les tirer d’affaire. Julian préférait ne pas trop y penser. Ils étaient seuls dans le compartiment d’un train espagnol. 
 
    Mauser parla à Julian de ses racines aragonaises. Il parlait espagnol couramment. C’est lui qui s’était chargé des réservations, train et hôtel, ayant fait au plus vite. Il avait aussi loué une moto qui les attendait sur place. 
 
    – Ce qui n'empêche pas qu'il va falloir improviser une fois là-bas. On ne sait pas ce qu'on va trouver. En attendant, reposons-nous. Autant arriver là-bas frais et dispos. 
 
    Sur ce, l'instructeur s'allongea sur la banquette du compartiment. Cependant que Julian se plongeait dans la lecture des Trois Mousquetaires, tiré d’une poche latérale de son sac. 
 
    Ils parvinrent sans incident à Huesca, terminus de la voie de chemin de fer. Ils descendirent dans un hôtel de seconde zone, à proximité de la gare. Leurs chambres proposaient le même décor, sobre et un rien démodé, avec ameublement minimum, tapisserie défraîchie et traces de tartre dans les sanitaires. Cela convenait aux voyageurs dotés de petits moyens pour lesquels ils voulaient se faire passer. Le plus important était que l’hôtelier ou son personnel ne trouvent pas leur artillerie. En conséquence, les deux agents avaient cadenassé leurs bagages. Après y avoir prélevé chacun une arme de poing, ils brouillèrent les combinaisons. 
 
    Ils quittèrent l'hôtel un peu avant dix-neuf heures. 
 
    L’appartement de Kamel Tahiri se trouvait dans une ruelle du centre, au troisième étage d’un petit immeuble aux murs roses. Les deux agents comprirent qu’il ne serait pas facile de planquer sans éveiller l’attention du voisinage... Et en particulier des deux locataires dont les gorilles de l’Aquarium avaient rectifié le portrait. Julian et Mauser convinrent que le mieux était de stationner sur un banc dans un parc public décalé sur la droite, en sortant de l’immeuble. Ils avaient posé à côté d’eux une canette de bière dont ils portaient le goulot régulièrement à leur bouche. Des jeunes passaient, stationnait parfois sur un banc, probablement des étudiants venus de la faculté proche. 
 
    Julian et Mauser ne virent personne dont le signalement correspondait au suspect. La lumière du jour s’estompa. Une fine bruine commença à tomber. 
 
    Les minutes défilèrent. 
 
    Toujours pas de Kamel en vue. Les lumières de son appartement restaient éteintes. 
 
    – Une journée de perdue, commenta Julian. Qu’est-ce qu’il faut faire ? On ne peut tout de même pas venir planquer là tous les jours. 
 
    – Tu as raison. Si j’avais su que la mission traînerait ainsi en longueur, je ne me serais pas porté volontaire. 
 
    –  Et si notre homme avait levé le camp ?... 
 
    –  Et pourquoi donc ? 
 
    – Ce serait inquiétant, car c’est une pratique courante chez les terroristes : quand ils se sentent repérés, ils ne tardent pas à passer à l’acte. 
 
    Julian se leva, imité par Mauser, quand ils virent deux silhouettes s’avancer dans leur direction. Ils se dissimulèrent à l'angle d'une porte cochère. À la faveur de l’éclairage public, Julian put estimer qu'il s'agissait de deux hommes plutôt jeunes, filiformes, dotés d'une courte barbe. L'un d'eux était coiffé d'une casquette. Ils stoppèrent devant l’immeuble de Kamel Tahiri. L’un des hommes pianota sur le digicode et ils entrèrent. 
 
    Mauser traversa la rue pour se positionner face au bâtiment. Il fut bien inspiré. 
 
    – Bon Dieu, lança-t-il à Julian, ça s’est allumé chez Tahiri. Sûr que ces types sont montés chez lui. 
 
    Deux minutes après, Mauser signala que la lumière venait de s’éteindre, à l'étage. 
 
    – Ils vont redescendre. Planquons-nous. 
 
    En effet, les hommes sortirent chargés chacun d'un sac de voyage. Ils remontèrent la calle San Jorge. Une Toyota était parquée au coin. L’un des hommes ouvrit le coffre pour déposer leurs bagages. Après quoi, ils s'engouffrèrent dans le véhicule. 
 
    – Je vais chercher la moto, dit Julian à Mauser. Je te prends au passage. 
 
    L'engin stationnait non loin. Ils embrayèrent derrière la Toyota. Celle-ci emprunta la route nationale qui filait en direction de Jaca. 
 
    Julian maintenait la distance. 
 
    Ils passèrent la petite ville de Jaca. Puis filèrent plein nord, vers la frontière. Après avoir traversé une bourgade déserte, la route sillonna dans un paysage où les lumières se faisaient rares. Le phare de la moto n’allait pas longtemps passer inaperçue. Heureusement, le ciel s’était découvert, les nuages poussés par un vent propice. Si bien que la lune éclairait la route. Julian put éteindre ses feux. 
 
    La Toyota bifurqua sur une voie secondaire et, bientôt, la terre succéda au goudron. Nouvelle bifurcation, sur une piste qui montait en se rétrécissant. Julian s’était efforcé de rester au moins cent mètres derrière l’auto. Bien lui en prit : la Toyota s’immobilisa quelques instants avant de repartir. Le passager avait dû ouvrir une barrière condamnant l’accès. Il l’avait laissée ouverte. Ils roulèrent ainsi, dix minutes sur des ornières défoncées, à vitesse réduite. 
 
    Lorsque la Toyota stoppa, Julian fit de même. L’auto était rangée à proximité d’une construction longue et basse dont le profil se découpait dans la lumière lunaire. 
 
    Julian tira la moto dans les fourrés. Une demi-heure passa. Le vent avait forci, faisant chuter la température. Julian et Mauser avaient remonté le zip de leur parka, enfoncé leur bonnet jusqu'aux oreilles. La lune que les nuages avaient dévoilée, éclairait une bergerie ruinée dont une partie de la toiture s'était affaissée. 
 
    – Je sais à quoi tu penses, dit Julian à Mauser. Donner l'assaut... 
 
    – Ça me démange, en effet. 
 
    À ce moment, un homme sortit de la bergerie. Il considérait son téléphone mobile qui renvoyait la lueur de l'écran sur son visage. S'agissait-il de l'enseignant Kamel Tahiri ? 
 
    L'homme se déplaçait, probablement à la recherche du réseau qui, dans ce coin isolé, devait être aléatoire. 
 
    Il entama une conversation. Julian et Mauser étaient trop éloignés pour saisir le sens de ses paroles. Ils n'auraient même pas su dire dans quelle langue il s'exprimait. Moins de trois minutes passèrent, puis l'homme réintégra la bergerie. 
 
    Julian et Mauser se préparèrent à l'attente. 
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XXII 
 
      
 
      
 
    Ils avaient passé une nuit froide, enveloppés dans leur parka, à veiller à tour de rôle. Mais dans la matinée, le soleil dardait dans un ciel sans nuages et le vent était tombé. Ils avaient recherché un coin d’ombre dans cet endroit où la végétation était basse et peu fournie. 
 
    Ils attendaient. Ils ne savaient trop quoi. Mais ils restaient persuadés que tout allait se jouer dans les heures à venir. 
 
    En fin de matinée, Julian reçut un appel d’Hector. Il s'éloigna pour répondre. 
 
    – L’enseignant semble avoir pris des congés, dit Hector. J’ai envoyé un ami pour s’en assurer. Il n’a plus reparu sur son lieu de travail. 
 
    – Alors il va mettre ces vacances à profit, décréta Julian. Avez-vous également reçu des nouvelles des Dupont et Dupond ? Je désespère de jamais travailler un jour avec eux. 
 
    – Ne soyez pas cynique. Ce sont deux bons éléments. Ils ont donné signe de vie. Ils ont pu regagner le territoire. Et votre binôme ? 
 
    –  En vadrouille. On fait du tourisme. 
 
    –  Intéressant. 
 
    – Vue imprenable sur la montagne, précisa Julian en regardant la chaîne pyrénéenne se profilant sur l’horizon. 
 
    – Alors bonne visite. 
 
    Hector mit fin à la conversation. Julian rejoignit Mauser pour l'instruire de son appel. 
 
    – Hector confirme que Kamel Tahiri semble bien être celui qu'on recherche. Mais nous, nous en avons la certitude. 
 
    Mauser soupira, but une gorgée d’eau à sa gourde avant de s’exprimer : 
 
    – Tu veux que je te dise : je n’aime pas la tournure que prennent les événements. On devait être quatre, on se retrouve deux. On ne sait pas qui on attend. Combien ils seront... 
 
    Ils demeurèrent ainsi, à scruter les alentours et à tendre l’oreille. Par moment, leur regard se brouillait. L’air se diluait sur l’horizon tremblotant. Les mirages s’animaient sur la terre asséchée. Ils croyaient voir des flaques d’eau sur la piste. 
 
    Mais ceux qu’ils attendaient ne vinrent pas par la piste. Ils se déplaçaient en quad et rappliquèrent par le nord. Deux engins dont les conducteurs étaient vêtus de treillis. Ou c’étaient des chasseurs ou ils tentaient de se faire passer pour tels. 
 
    Les quads stoppèrent sous l'étroite bande d'ombre marquant le côté droit de la bergerie. 
 
    – On dirait que ça commence à se préciser, commenta Mauser. 
 
    – Ces types doivent venir chercher leur livraison d'engins de mort. Ils ne doivent pas repartir. 
 
    – Compris. Je les contourne pour leur couper toute retraite quand tu commenceras à arroser. 
 
    Mauser vérifia son harnachement et s'empara de son arme avant de s'éclipser. 
 
    Julian le regarda s'éloigner, souhaitant mentalement que la chance soit de son côté. Les minutes qui s'ensuivraient allaient être décisives. Julian fit appel à toutes ses facultés de concentration. Il épaula le M249. Il colla son œil au viseur, évalua ses adversaires réunis devant la bergerie. La plupart fumaient. Teint majoritairement bistre et visages glabres. Les djihadistes, se dit Julian, quand ils s’apprêtent à commettre leur forfait, font en sorte de ne pas ressembler à des djihadistes. Suivant scrupuleusement le principe que les hautes instances terroristes ont édicté. 
 
    Julian visa celui qu'il supposait être Kamel Tahiri. À travers sa lunette, il trouva que les traits montraient une nette ressemblance avec la photo de l'enseignant qui lui avait été communiquée. Mais ça ne faisait, au fond, guère de différence. Qu'il s'agisse ou non de lui, tous les protagonistes ici présents étant voués à être abattus. 
 
    Le supposé Tahiri s’adressa aux hommes. Julian les vit s'ébrouer, éteindre leur cigarette et, bientôt, ils étaient tous rassemblés. Ils étendirent leur veste devant eux et commencèrent à prier en psalmodiant. Ils étaient tournés, vers le sud-est, précisément dans la direction de Julian. 
 
    Quand Ils eurent achevé leur prière, ils se relevèrent. Il faut croire que le soleil, qui faisait maintenant face à Julian et l'éblouissait, avait renvoyé vers les djihadistes un reflet d'arme ou de lunette, car l'un d'eux sembla alerté. Il apostropha les autres et commença à marcher dans la direction de Julian. 
 
    Lorsque l’homme fut à une dizaine de mètres, Julian n'eut d'autre choix que de l’abattre. 
 
    Le M249 cracha la mort. Le djihadiste bascula dans un geyser de sang, touché en pleine tête. 
 
    Instantanément, les treillis se mirent en mouvement, sprintèrent vers les quads pour aller tirer des poches latérales des fusils à canon scié. Puis ils convergèrent droit vers Julian. Ils tiraient en cavalant dans les genêts, heureusement sans précision. Mais les balles piaulaient à quelques mètres. Julian recula en rampant, marqua une pause, releva la tête. Il ne voyait plus que deux hommes. Le troisième, sans doute résolu à ne pas se sacrifier dans une attaque de front, avait disparu. Julian se demanda où était posté Mauser. Il rampa sur quelques mètres vers sa gauche. Il aborda bientôt le terrain découvert. La végétation se raréfiait. Sa visibilité était réduite, d'autant plus qu'il devait éviter de sortir la tête. Il lui semblait percevoir des mouvements dans les taillis. L'heure de la confrontation approchait... 
 
    Une tête dépassa brièvement de la végétation. Julian eut le temps d’apercevoir une casquette vert sombre, lui indiquant qu’il ne s’agissait pas de Mauser. Il colla son œil à l’objectif de sa lunette, attendit. Il se sentait étrangement calme. Dans ces moments décisifs, il savait pouvoir compter sur ses facultés. C’était un phénomène rare mais qui ne le trahissait pas. 
 
    La casquette affleura au-dessus des herbes. Un peu trop longuement. Julian baissa légèrement son canon et fit feu par deux fois. 
 
    Il ne sut s’il avait fait mouche. Mais il sentait que Mauser allait avoir besoin de lui. Il ne pouvait pas rester rivé ici... 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tandis qu'il achevait son contournement, passant au-delà des quads, Mauser avait perçu les échos de la fusillade. Il avait bondi, l'arme au poing. Il devina au loin des silhouettes qui se déplaçaient par bonds successifs, se couchaient, se relevaient, repartaient pour quelques enjambées, se plaquaient à nouveau au sol. 
 
    L'instructeur piqua un sprint vers la bergerie et se plaqua au mur, à deux mètres de l'ouverture arrière. En deux enjambées il franchit l'entrée. Pour se retrouver en face d'un nuisible. 
 
    Ils firent feu en même temps. Mais Mauser, le professionnel de la chose, avait fait mouche. Tandis que l’autre ne l’avait touché qu’à la hanche. La balle avait pénétré dans le peu de gras du tronc. Mauser se releva, chassant la douleur cuisante de sa blessure avec un geste d’agacement. Il allait savoir ce que ces cloportes planquaient ici. 
 
    Sous une table collée au mur, Mauser avisa une cantine en métal. Il tira dans le cadenas qui condamnait l'ouverture. À l'intérieur étaient entreposés les sacs de voyage. Dans le premier s'alignaient trois paquets bruns. 
 
    Il pensa tout d'abord à de la résine de cannabis, se dit qu'ils s'étaient trompés de cible, avaient eu affaire à des trafiquants. Puis il fut frappé par l'évidence. 
 
    Il s’empara d'un paquet, exerça une pression sur son contenu. Ça ressemblait furieusement à du Semtex. Autrement dit, un explosif à haut pouvoir de destruction. Hypothèse qui lui fut confirmée quand il trouva dans le second sac fils et détonateurs. Il s’empara du second sac. Avant tout, éloigner les détonateurs de ce foyer d’explosion qui, s’il était activé, pouvait faire des dégâts considérables. Au milieu de cette bataille rangée, ce n’était pas le moment... 
 
    Une nouvelle salve de tir retentit au dehors et il songea à Julian. Il laissa parler son instinct et il fonça vers la sortie. 
 
    Il fut accueilli par un tir nourri. 
 
    Ses adversaires se tenaient là, dissimulés derrière des arbrisseaux. Mauser rafala devant lui et, presque d’un même mouvement, détacha une grenade de son gilet qu’il balança en direction de ses assaillants.              Après quoi, il s’élança de toute la puissance de ses muscles. Derrière lui, la déflagration retentit dans un fracas assourdissant. 
 
    Attente... Mauser releva la tête. Plus aucune réaction du côté où il avait balancé sa grenade. Il résolut d’en avoir le cœur net. Deux corps gisaient au sol. Une chose informe avait sans doute été projetée, un thorax sans tête et sans membres. L’autre corps était à peine plus reconnaissable. 
 
    Le visage était à peu près intact, mais au niveau du tronc les organes vitaux avaient été pulvérisés. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian se releva, marcha en direction de Mauser, prêt à riposter à l’assaut d’un éventuel survivant. 
 
    Mais le silence reprenait sa place. 
 
    Mauser désigna la bergerie d’un mouvement de menton. 
 
    – Il y a là-dedans de quoi faire sauter un immeuble. 
 
    – On fait place nette. Tu crois qu’on va pouvoir se charger de tout ? 
 
    – Pas question de laisser ces trucs derrière nous. 
 
    – Alors on se charge et on fiche le camp. 
 
    Ils pénétrèrent à l’intérieur. Julian découvrit le stock d’explosifs et les détonateurs. Pas du matériel d’amateur... Il tenta d'imaginer le carnage qu'une explosion de ce genre aurait pu produire. 
 
    – Tu penses comme moi ? demanda Mauser. 
 
    – … Des kilos d’explosif entreposés dans le coffre d’une voiture bélier et actionnés au milieu de la foule, renvoya-t-il, d’une voix acide. 
 
    – Tout juste... 
 
    Ils s’emparèrent des sacs. Mais, une fois au dehors, Mauser réalisa qu’ils devaient adopter une autre stratégie. 
 
    – On ne peut se charger de tout, c’est l’un ou l’autre. On est sur la même moto. Un mauvais choc et les détonateurs se déclenchent. Avec le Semtex à proximité, on est transformés en confettis. 
 
    – Bien vu. Mieux vaut se charger des pains d’explosif. On enterre le reste. 
 
    –  On relève soigneusement les coordonnées de la planque et on envoie les copains récupérer le tout. 
 
    Ils perçurent alors un geignement. Cela semblait provenir de l’angle de la bergerie. 
 
    – Merde, on n’a pas fini de faire le ménage, souffla Mauser. On y retourne... Chacun d’un côté. 
 
    Ils se séparèrent, progressant le doigt sur la détente. Julian fut le premier à arriver sur l’homme en treillis. Il était mal en point, vaguement conscient. Julian résolut d'abréger les souffrances du moribond. Il visa la tempe et tira. 
 
    Il se tourna vers Mauser qui venait de le rejoindre. 
 
    – Quatre malfaisants en moins... Maintenant, on fait ce qu’on a dit. 
 
    Mauser ramena une pelle trouvée sous un établi. Ils s’acquittèrent de leur tâche. 
 
    L’instructeur s’était révélé un équipier très précieux. Bien plus que ce pauvre Ranko, son infortuné compagnon qui appartenait à l’époque « Thanatos »... Peut-être que Julian ferait encore du chemin avec lui. En tout cas, en Mauser, Julian avait toute confiance. 
 
    Chargés des deux sacs au contenu mortel, ils retrouvèrent la moto. Le tout une fois arrimé, ils enfourchèrent la machine. 
 
    Julian réalisa que venait de s’achever sa première mission pour l’Aquarium. 
 
    Elle se soldait par un bilan plutôt satisfaisant. 
 
    D’autant plus quand on savait quelle catastrophe avait certainement pu être évitée... 
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    Durant le trajet du retour, Mauser avait cédé la place du pilote à Julian. L’instructeur ayant fini par lui avouer qu’il était blessé. 
 
    – C’est peut-être plus grave que ce que j’ai pensé. Ça me tire et j’ai des sueurs froides. 
 
    Une fois à Huesca, Julian aida son compagnon à regagner sa chambre. Puis il appela le numéro direct de Virginie Lebrun. 
 
    – Mauser va avoir besoin de soins. Ce serait bien d’organiser un rapatriement en urgence. 
 
    La réponse de la jeune femme fusa. Comme si elle avait prévu le coup. 
 
    – Je vous envoie les gorilles dans un véhicule doté de plaques diplomatiques. 
 
    Julian réalisa que l’Aquarium n’était peut-être pas la petite structure qu’il pouvait laisser paraître. Et contrairement à ce que ses principes énonçaient, il savait se donner les moyens de secourir ses agents en cas d’urgence. C’était plutôt appréciable... Petit à petit, la partie immergée de l’iceberg se révélait à Julian. S’il continuait à travailler pour l’agence, on finirait bien par lui ouvrir des portes jusque-là dérobées... Du moins s’autorisait-il à le croire. 
 
    Mauser fut admis dans une clinique militaire. Mais les visites n’étaient pas autorisées. 
 
    Dès le lendemain de son retour, Julian avait déjà repris ses marques à le pension de la rue Crémieux. Il ne parvenait pas à se persuader qu’une nouvelle vie commençait pour lui. Car, au fond, il continuait à côtoyer le danger. 
 
    Il appela Hector pour prendre des nouvelles de Mauser. 
 
    – Les nouvelles sont bonnes. Pas d’inquiétude. On vous a laissé un jour pour décompresser. Maintenant, il faut penser au debriefing. Vous avez fichu une sacrée pagaille chez nos amis ibères. 
 
    – Pas d’omelettes sans casser des œufs. J’ai l’impression que ça n’a pas filtré dans la presse. Pourtant, je me tiens informé. 
 
    – Pas encore. Peut-être un jour. Peut-être jamais... Il y a un nombre assez important d’attentats déjoués à propos desquels le citoyen ignore tout. S’il pouvait avoir connaissance de ce à quoi il échappe, il serait proprement effrayé. 
 
    – Entièrement d’accord. Alors, ce debriefing ? 
 
    – Ce soir, à partir de vingt heures. Dans un resto italien, boulevard Brune, près de la porte d'Orléans. Vous ne pouvez pas vous tromper, il n’y en a qu’un. 
 
    Julian enfourcha sa moto. 
 
    Au restaurant, il trouva Virginie Lebrun et les frères Ludovici. Salut distant pour la première, plus chaleureux pour les deux autres. 
 
    L’établissement était de style rococo. Le parquet et la marqueterie parvenaient à former un contraste avec la profusion de tentures rouges. 
 
    – Où est Bergamote ? s'enquit Julian. 
 
    – Il ne vient pas. De permanence. 
 
    – Et les gorilles ? 
 
    – Ils se font oublier. Un juge veut leur peau, rapport à leurs indélicatesses à la DGSI. Ce bon Permafrost va faire les gros yeux et tout rentrera dans l’ordre. Mais on doit tout de même être diplomates. Nous ne devons pas perdre de vue que notre République a ses lois. 
 
    Un court silence s’installa. Chacun, sans doute tenté d’ironiser, avait dû considérer en son for intérieur qu’il n’était pas nécessaire d’ajouter du cynisme à la situation. Quatre hommes abattus dans un pays ami et un blessé rapatrié dans une Mercedes aux vitres teintées, avec fausses plaques d’immatriculation... 
 
    – En tout cas, nous ne saurons jamais ce que préparaient Kamel Tahiri et sa bande, attaqua Virginie Lebrun. On va rester avec des questions sur les bras. 
 
    – Il y a quelques mois, intervint Romain Ludovici, des explosifs ont été volés sur un site militaire de Miramas. Est-ce que ça a un rapport ? Pas sûr qu’on parvienne à en savoir davantage. Les militaires n’aiment pas se confier. Surtout quand ils sont pris en faute. 
 
    – Dans ce cas-là, renchérit son frère, ils préfèrent invoquer le secret défense plutôt que d’avouer que des produits à haut risque se baladent dans la nature. 
 
    Le garçon apporta les tartines qu’ils avaient commandées, accompagnées de leur verre de vin. Il fallait bien ça pour détendre l'atmosphère. 
 
    – Assez discuté de ce que nous ne saurons peut-être jamais, trancha Virginie Lebrun. Félicitons plutôt ceux qui ont permis que la catastrophe ne se produise pas. 
 
    Elle commanda une tournée supplémentaire de pinot. Puis, elle se tourna vers Julian et celui-ci perçut dans son regard une lueur d’intérêt qu’il ne lui connaissait pas. Il fut tenté de penser que le pinot, rond et gouleyant, pouvait y être pour quelque chose. 
 
    – Tann, je tiens également à vous féliciter au nom de l’Aquarium, même si ça n’a rien d’officiel, puisque nous sommes encore et toujours tenus à ce que nos manifestations restent secrètes... Quoi qu’il en soit, vous vous êtes montré à la hauteur de votre réputation. Bien entendu, nous aurions apprécié que les circonstances se soient montrées plus favorables et nous déplorons la blessure infligée à notre brillant instructeur. Mais on ne maîtrise malheureusement pas tous les aspects de ce genre d’affaire. C’est d’ailleurs ce qui rend notre métier nécessaire. Il y a tellement d’imprévus, et il y en aura encore davantage dans ce monde où les flux ne connaissent plus de limites... Il faut pouvoir nous aussi passer par-dessus les frontières et les lois qui rendent impossibles autrement les ripostes efficaces. À notre échelle, nous savons que le mieux est l’ennemi du bien et que le monde idéal n’existe pas. 
 
    Si Julian pouvait adhérer à la matière de ce discours, ce qui importait avant tout pour lui, et à son échelle, c’était d’avoir éliminé quatre malfaisants. 
 
     Combien d’activistes djihadistes étaient encore à l’œuvre sur le territoire ? Lui, il était désormais requis pour défendre les intérêts du pays aux quatre coins du monde, tandis que celui-ci continuait de s’encombrer et d’accueillir avec des accents humanistes la lie de l’islamisme radical. Julian voulait croire qu’il contribuerait à ce que son pays se fasse au moins respecter par ses ennemis là où il était représenté. Ce ne serait, bien entendu, jamais suffisant. Mais cet impératif l’animait et il ne voyait comment il pourrait en être autrement. Thanatos avait cessé ses activités mais, au fond de lui, Tann serait toujours l’archange de la mort, le bras armé du châtiment. 
 
    À la fin du repas, encouragé par ses regards, Julian proposa à Virginie Lebrun de la raccompagner chez elle, puisqu’elle habitait sur son chemin à lui. Les frères Ludovici regagnèrent leur Peugeot. Julian fournit un casque à la jeune femme. 
 
    Il la déposa devant son domicile du boulevard de Port-Royal. 
 
    – Voulez-vous boire un dernier verre ? proposa-t-elle. Je vous préviens, je connais votre réputation. Ce n’est pas parce que je viens de rompre avec mon conjoint qu’il faut vous croire tout permis. 
 
    – Bien sûr. En tout bien tout honneur, commenta Julian. 
 
    Mais il avait appris à connaître la mécanique féminine. Pourquoi le convier à monter chez elle à cette heure avancée tout en lui avouant qu’elle n’était pas dupe de son goût pour les femmes ? N’était-ce pas de la provocation ? Une façon de chercher à confirmer que sa réputation n’était pas usurpée ? L’abus de vin et la pression à évacuer pouvaient également expliquer son attitude. Il ne restait plus à Julian qu’à monter et voir venir. 
 
    Il suivit la jeune femme jusqu’au deuxième étage, accédant à un intérieur vaste et lumineux, décoré avec goût et sans ostentation. Une sorte de loft idéalement aménagé. Dans la partie salon où elle servit deux ballons de rouge, trônait un piano droit. Les murs étaient ornés de toiles aux couleurs ocre et sienne, visiblement issues du même artiste. Julian se fit la réflexion que deux des tableaux auraient pu être signés Klimt. L’un d’eux représentait un arbre doré sur fond blanc, avec des branches en spirales. Très apaisant pour l’œil. À l’image d’ailleurs de cet intérieur. Rien d’agressif. De l’harmonie et de l’équilibre. Sa locataire serait-elle à cette image ?... 
 
    Virginie Lebrun avait pris place sur un canapé, en face de Julian, lui-même carré dans les épais coussins d’un fauteuil en cuir. Elle se taisait, le regard dans le vague. Peut-être qu’elle se demandait ce qui l’avait poussée à lui proposer de monter. 
 
    – Ça va ? demanda-t-il. Je vous sens ailleurs. Ces derniers jours ont été éprouvants... 
 
    – Pas autant pour moi que pour vous. 
 
    Elle le jaugea du regard, un coin de lèvre légèrement retroussé, dans un rictus indéfinissable. 
 
    Un nouveau silence se fit. 
 
    – Eh bien, que faisons-nous, maintenant ? s’enquit Julian. Vous nous servez un autre verre ? ou bien je me retire ? Vous voulez aller dormir ? 
 
    Elle se raidit. 
 
    – Non, ne partez pas ! Tann, si vous voulez de moi, c’est le moment ou jamais. Après, il sera trop tard. De toute façon, quoiqu’il arrive, demain il faudra oublier que vous êtes venu chez moi. En théorie, nous n’avons droit qu’à des relations de travail. 
 
    – Virginie, j’ai eu envie de vous dès notre première rencontre. Je prendrai certainement beaucoup de plaisir à vous en donner, et je comprendrai tout à fait qu’une liaison ne soit pas envisageable entre nous. Mais ne me demandez pas d’oublier des moments agréables passés entre vos bras. 
 
    – Attendez de voir avant de vous enthousiasmer. 
 
    Elle allait à nouveau remplir leurs verres. Il l’interrompit d’un geste. 
 
    – Le vin a été tiré et nous l’avons bu. Passons à d’autres plaisirs... Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, s'empressa-t-il d'ajouter. 
 
    Elle reposa la bouteille. 
 
    – Vous avez raison. Venez. 
 
    Elle se leva, envoyant voler ses escarpins à l’autre bout de la pièce. Elle passa la main dans sa chevelure, balayant les mèches qui dansaient sur son front. Après quoi, elle ôta la longue aiguille qui tenait son chignon, achevant par là de perdre le peu de rigidité derrière laquelle elle avait bien maladroitement tenté de se réfugier. Les dernières digues avaient cédé... La jeune femme emprisonna doucement la main de Julian. 
 
    Elle l’entraîna dans la chambre en titubant légèrement. 
 
    Tandis qu’il la suivait, il se dit que, tout de même, malgré ce qu’il avait pu en dire et en penser, la vie avait du bon. 
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    Gwenola, un grand merci à toi. Pour ta patience, ton regard acéré, tes suggestions, tes encouragements durant la rédaction de ce volume. 
 
    Victor 
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